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PREFACE 


IV , 

. . -Ces pages ont d’abord été écrites pour 
l’unique consolation d’une famille en.deuil. 
Des lecteurs sérieux ayant jugé qu’elles pour¬ 
raient faite dû bien aux âmes, on à accédé à. 
•leur désir en les publiant;/ puissent-elles at- 
. teindre leur but.Ç 

Pour raconter là vie de ce jeune, prêtre, „ 
mort à- tfente-trpis ans, l’autetir-a puisé, non I 
seulement à, la'source de ses souvenirs per.- • 
sonnels, mais encore et surtout dans les ma¬ 
nuscrits'que l’àbbé avait crayonnés à la hâte 
pour son unidue profit spirituel, avec l’in¬ 
tention manifeste de les détruire un jour ou 
l’autre.. Sa mort stibite ne lui a pas permis de 
soustraire ces notes intimes’ à notre pieuse 
... curiosité. Nous les avons en main,., et c’est 
heureux, car ce sont elles qui nous le mon- 
' "trént sous son-jour le plus vrai. 

. Les lecteurs, trouveront ici un portrait , 
moral plutôt que : l’histoire d’une vie. Cela 
■ n’ëst point poùr'leur déplaire. Chacun recon- 
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naît sans peiné que la vie extérieure elle-même . 

1 n’est qu‘un cadre; celle du'dedans est le vrai • 
tableau sur.leqiiçl il-convient d’attacher nos \ 
regards, puisqu’elle .nous fait , voir,.dans sa 
- lumineuse beauté l’action de Dieu stir sa çré -, 
attire.,'et la vigilante■ coopération dë celle-ci ■ 
à l’œuvre divine. Trop de biographies ne nous- 
'■présentent que l’aspect extérieur du sujet,gu ’-. ' 
-— elles^ontTPrtJiWë^ leur permettra de 

respirer, ce parfum du ciel que.la grâce dé¬ 
pose dans les cœûrs qu’elle .a-formés. 

,Dieu a sanctifié en peu-de temps son élu. • 
Il l’a sanctifié paYïtn moyen unique : l’amour 
^ct l’accomplissement fidèle, intégral, géné¬ 
reux, de sa sainte .volonté. Accomplir ïa Vo- • 
lonté de Dieu, s’y cramponner pomme à une 
planche de salut, aux heures difficiles, se lais- 
se\jmmolcr par elle sans murmure, voilà cef 
- qui'a-fait toute la perfection de l’abbé Louis- 
ErnCst Duchaîne. 

, Cette volonté divine eut pour lui des 
exigences crucifiantes. Ce fut -par la cràix 
qu’elle le façonna à la ressemblance du Christ, 
ce divin modèle des prédestinés: Conforme 
à son Maître,'il le fut; niàis il le fut surtout 
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par là souffrance, volontairement embrasée, 

- j'allais dire’spontanément choisie. ' /,' . M 

De Jésus, le prophète a écrit ."qü II fa- 
clé immolé parée, qu’il'l’a voulu.”'De. ce mtr / 
ne prêtre également,' on peut dire : ■ e ‘ll\m\\ 
souffert, travaillé, 'jutté; il s’est sacrifié pouf / 
Dieu et lestâmes, ^pétree c^i’il l’a voulu.!- Il J 
voulait, il i/ülïlait obstinément se sanctifier; 
glorifier Ndtre-Seigneur, étendre, son-régné) 

Et pour cette fin, rien ne lui a paru troppê- - 
ni blé ni au-dessus de son courage fortifié par . - 
une invincible confiance en Dieu. 

Craignant'même que sa-faiblesse, jointe 
aux assauts d’une 'nature dont il redouta sans 
cesse les surprises, ne le détourne j dé son . 
but, son cœur de jeune religieux, jtout vi¬ 
brant de désirs surnaturels, exhalel ce vœu . 
qui tombe souvent de ses lèvres'. iChâtiez- 
moi, Seigneur; quand vous verrez que je 
'tends à m’éloigner de Vous; châtieœ-moi. sé¬ 
vèrement si je ne travaille pas pour'vous) 
Châtics-moi dans votre amour, s’il en est be¬ 
soin pour ine rappeler à tout prix que je suis 
Vêtre, .que c’est pour'vous seul que je dois 
vivre!” . 




C'est pour Dicjj/settl 'qu’il a vécu, Tous 
ccux\qùi liront sa biogrâpl\ie 'remarqueront 
'que, dans la poursuite die grand idéal surna¬ 
turel qui domina sa vie, JLoilis-Emest con- . 
/nul les âpres combats'dg’. la nàture contre la 
grâce,-Il eut à lutter. contre les obstacles du 
dehors et des mauvaises suggestions du de- 
' dans. Corn prenant/que “le royaume des deux 
souffre violence,”, il livra une guerre achar-' • 
née ()■ l’amour-propre et à ses passions. Ce 
.-ne fut qu’après avoir traversé maintes étapes 
successives, parfois extrçmement.douloureu- 
scs, qu’il arriva par degrés à la,parfaite mat- , 
frise de lui-même et à l’union' haMtuelle de / 
sa volonté à la volonté graine. J' 

En ce siècle avance, où la vitesse est 
le dernier mot dm progrès^on consentirait 
volontiers^ te,ndre à la'perfection, s’il ne. fal¬ 
lait accepter pratiquement ce qu’on admet en i 
théorie,, je veux dire la. ‘lenteur de l’asc en- \ 
sion vers .Dieu. ,Sachons-le bien, pourtant', 
la sainteté, n 'edt pas l’œuvre d’un .jour, nori 
plus que le fait d’un vouloir anémié par 
l'amour excessif du bien-être et des plaisirs. 

. Ce n’est pas en obéissant à la loi du ■ 
moindre.' effort que .les saints sont devenus 
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tels. ils. ne sont pas arrivés d’un bond à ces 
hauteurs sereines oh l’âme n’a plus en vite 
que la gloite de Dieu et, sans recul volontaire, 
se porte au sacrifice, à.l’oubli de sot, à tout 
labeur,’ à tout dévouement pour sauver les 
âmes.' Avant d’arriver l'à, ils ont subi un en¬ 
traînement vigoureux, connu peut-être des 
1 défaillances et des hésitations dans l’usage 
de leur liberté, mais- jamais le découragement 
n’a trouvé' accès • en leur âme. 

, La présente biographie n’est' pas une 
j vie de saint. Mais elle n’en sera que plus- 
/ utile à ceux qui la liront. Si' on leur présen-, 
' ' tait, en leur disant de l’imiter, un modèle 
reconnu par l’Eglise comme un héros de sain¬ 
teté, ils s’excuseraient de ne pouvoir le re- 
- produire dans lêur vie pratique, mais ils rece¬ 
vront volontiers' des leçons d’un . conteinpo-- 
rain qui fut tout, simplement un chrétien se-* 
Ion If Evangile, avant'd’être un apôtre et un 
prêtre selon le Cœur de Jésus-Christ / 


Providence Maison Mère, Montréal. 

. En la fête de saint François L’Assise, 

'ce 4 octobre 1928. \ 




CHAPITRE I 


Enfance et jeunesse 


I. Le foyer, familial. — II. L’influence maternelle. — 
III. Piété* naissante. 


& 


Joseph-Louis-François-Ernest Duchaine 
naquit à St-Etienne-dés Grès; modeste parois¬ 
se du diocèse des Trois-Rivières, le 2 avril 
1890. Il .fut baptisé dans l’église du.village le 
;6 avril, ce retard de quatre jours étant dû à 
l’éloignement des parrain et marraine incaT 
pables d’arriver plus tôt. 

‘-‘Le bon Dieu, a-t-on-dit, crée les âmes 
, sacerdotales.^ S’il en est ainsi, on peut croire 
que, dès l’éternité, il fixa sur celle-ci un re¬ 
gard pénétrant qui la distingua dans sa pres- 
'ûiènce, la .couvrit d’amour à l’instant de sa 



création comriie plus tài'd,ÿâ-. ]/heui: e de l'ap¬ 
pel, et continua de 1 ’ e n^eioppc^.au^dif f é ren-,.,,. 
i,v/ ( nrt È <s , 'étaiiéé''d^'sQn existence jusqu’à sa derniè¬ 
re au sqjiil/du • 

Le n'ou^eaj0têÿetait le "huitième enfant 
d’une fapÆle.■qu!|''devait eii Compter quatorze. 

■ Ses pp,réï^ 'p.ppà^tàiaient à la classe ouvriè- 
f ^"«X?^'J^ SJ ^^ s i^&“^|p^ntier-iïienuisier, gagnait 
» seül"'l£k J 'w dé ''sa|’!afeille. Il était le, type de 
l'honnête nomna|k et .de l’excellent chrétien, 
donnant à ses épiants l’exemple de la'sobriété- 
parfaite et de la' fidélité à tous ses devoirs 
religieux. A la maison, son autorité faisait' 
loi/ >La mère- était l’âme dirigeante du fôyer 
-ou' elle faisait régner la paix, l’ordre et, lai , 
vertu. 


/ L’un et l’autre étaient de fervents ter¬ 
tiaires'franciscains.. Chaque soir, au foyer, 

: apres le'chapelet en famille, .retirés à leur 
chambre, ils^ récitaient pieusement à-haute voix ■ 
les prières quotidiennes ’ prescrites aux mem¬ 
bres dû tiers-ordre. ' -, 

,Au reste, .cette fidélité ne se bornait pas 
là. Leur • vie sociale était bien conforme aux 
règles de vie de la pieuse fraternité dont ils- 
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étaient membres. Pour s’y conformer stricte- 
.,, nientj, jamais,. la..v 3bo,ü Jæ; ; ,w s; ; s$: ;; 

' ' jperiïi •: : cbülë uï'>' < ’ i feïi‘ v " ë'ëè , ' , '' ; ârjtx'stê'fifë'ntsV ' 

aucun ornement' de toilette ou de coiffure. 
Elle avait pour ses enfants un amour tendre 
mais viril, incapable de flatter leurs mau- 
• vais penchants. Sa .méthode d’éducation • se 
simplifiait dans.un mot qu’elle leur répétait 
sans cesse: “il ' faut agir ainsi, parce que 
c’est la volonté 'de Dieu!” Ou\bien encore: 
“Si le bon Dieu veut-, nous ferons ceci ou cela.’’ 
Et à la suite'des occasions contrariantes: 
“Eh bien! que voulez-vous, mes enfants! le 
bon Dieu ne l’a pas' voulu! il faut faire sa' 
sainte volonté!” Ces redites pïeusès qu’ils en- : 
tendaient jaillir si .fréquèmment du cœur et 
des lèvres dé^îteuiLmère, ne furent pas, sans 
fruit dans l’âme, ae.s. enfants : on en verra la 
' preuve en celle de Louis-Ernest qui, on peut 
l’affirmer, traduisit parfaitement dans sa vie 
entière les leçons reçues au foyér. 

Il est rare- qu’auprès du berceau d’un prê¬ 
tre, on ne trouve pas une femme magnanime. 
Combien ^e ministres des saints autels, sortis 
du sein de nos belles familles .canadiennes- 
françaises, -pourraient justement reprendre ' 
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pour leur conipte le mot de saint; Grégoire: 
"“C’est Sylvie, ma sainte mère,;,quim'a donné 
, '' à l’Eglise! ” ■' , • ' 

.Notre'futiir^abbé devait dope;. lui, aussi, 

. • trouver, en sa mère l’instrument 'premier de la 
faveur surnaturelle. Chrétienne à-l’âme fer¬ 
vente, elle parlait souvent à-ses enfants de la 
grandeur du sacerdoce, en,des termes qui tra- 
hissaient .sa'foi profonde:-■ ‘‘Songèz, leurdi-' 
sait-elle, que- le prêtre est . en quelque ' sorte 
plus vénérable que l’ange même, puisqu’à la 
J messe il a le- droit de commander à "Jésus- 
" Christ et le pouvoir de lé faire descendre-sur 
,r l’autel!” Et là-dessus, elle'exprimait son désir 
devoir un. - jour quelqu’un de ses fils devenir 
. prêtre.,' “ ■ '.'‘'-'"'•"■'s*,, , , 


Avec cette .intuition que.Dieu donrté'âü' 
cœur des mères, elle pressentait que son 
Louis-Ernest lui causerait plus, tard cette’ con¬ 
solation, et ce, tut, pour ainsi- dire, vêtis cet 
idéal supérieur ' qu’elle orienta son âme dès 
l’énfaride, . veillant à développer chez Jui çét 
.instinct surnaturel', qui devait lutter victorieu¬ 
sement contre ‘l’instinct’naturel.. ’ ; , 


-L’enfant, ijôutéfois, n’était pas. : 
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çïinations à combattre.. Dans son adolescen¬ 
ce, à cette période critiqüe où le caractère en 
formàtiôn s’accuse le plus nettement, il ma¬ 
nifesta, une ténacité de volonté qui serait de¬ 
venue une force.; indomptable et dangereuse, 
si elle avait été laissée à elle-même pu mal 
dirigée. Mais la mère était là, surveillant les 
passions naissantes de son fils et, cultivant^ 
en son coeur les semences de vertu que la grâ¬ 
ce y avait abondamment déposées. | 

Dans 'son enfance, Louis-Ernest. aimait 
à-jouer avec le feu. Assis devait le poêle de 
la cuisine, il s’amusait un jour à tisonner les 
charbons ardejits' pour en faire jaillir des 
étincelles, maljgré la défense qu’il en’ avait 
reçue. L’amusement était dangereùx. La ma¬ 
man interVint, rappeia sa défense et voulut 
obtenir' 'devoir fils l’assurance formelle qù’il 
. ne recommencerait pas. 

| Soit' qu’il se sentît incapable de r.ésister ' 
à la fascination des flammes, brillantes, soit 
que l’ordre eût été donné de façon sévère, 
le garçon ne voulut rien promettre. Malgré lés 
instances maternelles, il s’obstina à garder un 
silence qui dénotait un entêtement voulu et 
calculé^ 
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Déconcertée] devant cette attitude dont 
la nouveauté l’étonnait, mais comprenant que ' 
le cas était déc/sif pour la formation de l’en¬ 
fant, lâ^mère .prit une verge. Même obstina¬ 
tion. DJ^cbups se multipliaient sans obte¬ 
nir'le' résultat désiré/La pauvre mère avait 
le cœur'brisé; sa main faiblissait; elle était 
sur lé point d’abandonner la partie lorsque ' 
l’enfant, fondant en larme^, promit de ne plus 
■ recommencer et fut fidèle. 

Le’succès était resté à la maman; néan¬ 
moins la plus belle victoire, c’était le fils qui 
venait de la remporter sur sa volonté irré¬ 
ductible et tenace. Toutes les autres, dès lors, 
lui deviendront possibles; elles seront com¬ 
me la résultante de cette première conquête 
de lui-même courpnnant un effort héroï¬ 
que de son enfance. 

, On voit ici"jusqu’à quel, point l'influen¬ 
ce maternelle, toute de fermeté et de douceur, 
contribua à tempérer cette nature de feu, à 
assouplir cette volonté qui ne cédait que de-. 

' vant la bonté et se raidissait contre toute pro- 
vocation tendant à- blesser sa liberté d’enr 
fant. . 
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* Rappelant cette première période- de ■ sa 
vie, Louis-Ernest écrira, étant religieux: “La 
rigueur n’obtenait rien de moi; la douceur 
pouvait tout obtenir. Je me serais fait tuer 
cent fois pour une, afin de condescendre à 
quelque demande que ce .fût, pourvu qu’on 
l’eût faite avec bonté. Ma mère'faisait de moi 
ce qu’elle voulait. Je hais les tyrans et je m’hu-, 
mllie .devant les bons.. Je me ferais même 
l’esclave du dernier des. hommes, pourvu qu’il 
fût bon.’’ — Puis considérant', son bonheur 
de vivre alors sous le joug de Jésus-Christ, 
il ajoute: “Aujourd’hui,^ je suis l’esclave de la 
Bonté même, Notré-Seigneur. Deus'caritas est." 

Plus tard, il sera difficile de reconnaître ■ 
l’enfant obstiné dans le religieux qui tracera 
des lignes comme celles-ci: “On ne sait pas, 
dans le, inonde, tout le plaisir qu’il y a à ne . 
pas faill ée qu’on veut. Si, on le savait, per¬ 
sonne ne, voudrait commander, mais chacun, 
à -qui mieux mieux;, tendrait à, renoncer à sa 
volonté, pour faire celle de Jésus. La terre 
alors serait un second paradis.’’ 

L’impulsion reçue au foyer fénâlial,; im¬ 
pulsion forte et austère, donna à l’esprit, pré- 
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coce de Louis-Ernest un sens particulier de 
,1a vie surnaturelle et lui imprima de bonne -, 
heure des habitudes viriles. ; , / 

51 y Dès- l’âge de dix ans,, il se fit une loi' du ■' 

1 lever matinal afin, d’aider sa mère aux petits ' 
travaux domestiques et.de pouvoir-se rendre ■ 
avec’ elle à l’église,'-où tous deux .entendaient 
laÿnesse et communiaient, Au retour de l’écô- 
le'{ notre garçonnet changeait d’habits, en¬ 
trait le. bois, faisait' les commissions, allait et 
venait, selon .les ordres maternels, tout cela • 
sans jamais témoigner le moindre ennui. Dieu 
sait, pourtant, s’il aimait les jeux! 

Un, soir, les messages et .autres légers tra¬ 
vaux étant fort nomibreux, Louis-Ernest 7 s’a- : 
perçut què sa mère avait oublié de lui laisser 
quelques minutes- de loisir avant.Je- Souper.-.., 

II, la regarda avec des larmes, dans les yeux, 
puis sans mécqntentemént, il -soupira : “Ma- 
.man, je crois que je n’aurai pas le temps 
d’aller jouer!” Il va sans dire que liberté en? 
tière lui fut donnée sur-le-champ, et qu’il en 
profita, sans! scrupule^ ■ '' 

: Actif au travail, plein d’entrain au jeu, 
Louis-Ernest aimait' aussi"’la prière. Sa-’mè-, 
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* re /àvaitrelle quelque grâce spéciale % 6bte-, 
ni'r, elle le mettait au courant de. la chose, 
,ét • tous deux commençaient uné . neuvaine. 
Quand les frères et sœürs-’dévaient être de la 
partie, son exemple les y . stimulait. . r 
y il n’est *pas A -superflu de racçmter ici, un 
fait capable d’aviver nôtre confiance dans~la— 
prière en famille.-. - 

Les parents de Louis-Èrnest se trou¬ 
vaient, à uné Certaine époque, dans une vraie 
détresse financière. Seul pour gagner la vie 
de treize personnes,- en un temps où il fallait 
. assurer l’instruction- et l’éducation des en¬ 
fants qui -grandissaient, le père songeait à 
l’avenir aVec quelque souci. L’.oecasion lui fut 
i offerte alors de solliciter une place vacante 
parmi les fonctionnaires du gouvernement fé- 
. déral. Nombre de compétiteurs, chargés de 
“protections”, avaient > grande chance de suc¬ 
cès.'Humainement parlant, la famille Duchai- 
1 ne ne.pouvait, guère espérer de réussite..Mais 
: on allait solliciter des “protections” . d’En- 
Haut! . . ' ' ■ v/ • 

La -mère,. pleine; de--confiance au crédit 
de, saint Antoine de Padoue, allume un lam r . 
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pion au pied de sa statùe>^t commence avec 
- éès enfants la. neuvalne —''dans une même 
journée — du “Répons miracuîèux” fort en 
honneur au foyer. Groupés près de l'bratoire 
lmpiïQVisé, tous font monter avec '■ferveur leurs’" 
. supplications vers le grand thaumaturge ■ 
franciscain: “Voulez-vous des miracles? la 
ruort, l’erreur, les calamités prennent la fui¬ 
te. La mer obéit, les chaînes se brisent..-. 
etc.” Bref, le soir, même,' on recevait A la mai- 
. son la bonne nouvelle attendue, et l’on pou¬ 
vait ajouter -désormais, dans la famille Du¬ 
chaîne, un item nouveau à cette série de mer¬ 
veilles attribuées aü bon saint Antoine de.Pa- 
doue. 

Après avoir lu ce qui précède, on ne s’é- . 
tonne pas que Louis-Ernest ait conservé tou¬ 
te sa vie, .à l’égard de sa mère,, une', vénéra¬ 
tion allant jusqu’au culte filial. Devenu prê¬ 
tre,/il continua de donner "aux paroles et -aux 
directions maternelles un respect sans égal. 
Souvent dans ses notes manuscrites, il parle 
d’elle en termes émus et pleins de tendresse, 
et remercie Dieu de, lui avoir donné un pareil 
trésor. , , : --, -1 


J 


CH A Pl'l 1 HE II 


La vocation 


-1. Première communion. — II. Epreuves et luttes. — 
III. Entrée su Tiers-Ordre franciscain. — IV. Refldh- 
cements du, cœur. 


Louis-Ernest fit sa première communion 
à l’âge de dix ans, dans l’église paroissiale de 
Stê-Plore, village du comté de Chaihplain, P. Q. 
que sa famille , habitait ; depuis . trois ans. 
Parlant de ce jour béni, il écrira plus tard': 
“La réception de' la sainte Encharistie à la¬ 
quelle je me préparai avec tout le soin -que 
comportait mon jeune- âge, vous a plu beau¬ 
coup sans doute, ô bon- Maître* puisque c’est 
depuis ce jour que nous avons entretenu ces 
relations d’intimité qui m’ontfnit garder mon 
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céeur pour Vous seul, le rendant inaccessible, 
•'inabordable pour personne; ma mère l’a re- 
' marqué alors.’’ , ' - 

Il semble bien que ce fut au jour de sa 
, • première communion que Notre-Seigneur lui 

-accorda cette grâce d’attrait pour' l’Eucha- 
r/- "mistie qui; devait être l’âme de'sa vie sp.iritur 
•- ’ elle, l’aliment, de ses vertus, à*tel point .qu’il 
•’ dira un, jour: “La plus grande grâce que le 
•^bon Dieu puisse faire à une âme, après celle 
"'".-du baptême, c’eët de lùi. donner un ardent 
amour pour l’Eucharistiè.” 

Cette grâce qui en renferme tant d’autres, ' 
• il la reçut dans une large mesure -e^ de la ma¬ 
nière dont en .parle le Bienheureux Père Ey- 
niard: “Quand Jésus-Christ, dit-il, veut ame- 
ner une âme à l’amour souverain de l’Euclia- 
^rîstie, il là prépare, d’abord par un attrait de 
sentiment qui sera peut-être, à l’originp, peu 
apprécié. Au jour de la première communion, 
le sentiment'du bonheur causé, par la pré¬ 
sence de Jésus est d’abord pouf elle .un pre-. 
mier attrait;; à'son insu, de mê'me qpé\le ger¬ 
me se développe insensiblement éous - terre, 
il se développe; et plus-'tard par ies soins 


qu’on lui a donnés; il devient un beôoin><une 
attitude, un esprit, un instinct. v Tout alors 
porte cette âme à l’Eucharistie. Si l’Eucharis-\ 
tie lui manque, tout lui manque en même 
temps. L’âme-possédée par cet attrait tourne 
sa piété, ses vertus, vers , le très saint, Sacre¬ 
ment. Elle éprouve le besoin de la messe, de 
ia communioir;^elle _ se~sent”portée — à^ entreï^ 
dans les églises, à voir lè tabernacle; quelque 
chose la pousse sans'cessé, dé ce ,6ôté. Cette' 
grâce' devient une loi du coeur qui influe sur 
■ sa vie, la guide, sans qu’ellé, y réfléchisse,-tout 
spontanément vers l’Hostie.”- ' 

'• Chez notre adolescent, cet attrait instinc- ' 
tif- fut développé par de, pieuses lectures. On 
recevait au -foyer nombre d'annales religieu¬ 
ses, parmi lesquelles le “Messager du.Saint- - 
Sacrement,” qui se lisait en famille^à là veil¬ 
lée. Lapage préférée dé Louis-Ernest était cel-.' 

. le de là “chronique” du Juvénat de Terrébonne . 
où lés Religieux du St-Sàcrement reçoivent 
les aspirants au sacerdoce et à la; vie. réli- 
, gieuse eucharistique. Ce fut, sans doute, ce 
qui i’brienta plus tard dans le choix de sa vq- 1 
cation. . À l’âge de quatorze ans, ses parents 
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durent le retirer do l’école pour qu’il aidât • 
de s0n travail â subvenir aiix besoins de la 
famille.qui augmentait.. 

Les. religieuses Filles de Jésus- avaient 
depuis 1904 la direction des classes du villa¬ 
ge,'.précédemment confiée à un professeur laï- 
, que. Les quelques mois- que' le jeune écolier 
avait, passés sous la tutelle de ces excellentes, 
religieuses énsëigftantes lui furent d’un im¬ 
mense avantage^ Toute sa vie, il conserva pour 
son ancienne maîtresse de classe (1) une re¬ 
connaissance profonde et un respectueux 
attachement.//..' , 

•" . Cette digne rçligièuse, avec- qui il entre¬ 
tint plusieurs, années un commercé de lettres, 
s’étonnarït-.de recevoir• tant de nLarqueg de 
gratitude et de filiale-vénération, écrivit un 
jour à son affcf^h élève: ' . -, ' • 

--- - ~‘ ‘Je-ne-merrappé 11 ep as-e n quelle circons- , 
tance j’ai pu vous faire tant de bien, mais ce: 

■ dont je;me souviens av.ec .beaucoup .de bon- ,, 
heur, de joie et d’édification,' ce sontjès bons 
exemples de toutes' sortes que vous donniez' 
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à vos condisciples, à l’école, et pour lesquels' 

• je priais Dieu en secret de vous bénir et ré¬ 
compenser.” ’ 

- * Le jeune écolier, en effet, exerçait un as¬ 
cendant salu'taite sur ses compagnons de clas¬ 
se par’l’apostolat du.bon exemple. Plus tard,• 
cet apostolat continua de s’affirmér par le , 
bon conseil, et. la'plume. Devenu juvéniste,/ 
,'religiéux et prêtre, Louis-Ernest se fit uri de- . 
voir de prêter à ses condisciples le fraternel' 
encouragement de son amitié Testée fidèle aux 
véritables intérêts de leur- âme. Ses lettres, 
pleines, de conseils opportuns, tendent à .les, 
prémunir contre les . dangers qiii' guettent la. 
vertu du jeune homme exposé dans, le monde. 

Cès dangers, lui-même semble les avoir 
connus de près, si" Ton en juge par la sages- • 
se de ses avis, sagesse que seule l’expérien-. 
ce peut donner à ce degr& .Il est .vrai, nous ; 
n’aurions jamais pu le soupçonner, si Ses no¬ 
tés manuscrites n’étaient là pour nous le d ire: 
lorsqu’il, parle de cetterépoaue.T Douis-E rnest 
y signale le fait de. sa, "“conversion” à l’âge 
dë ..quinze ans., Il emploie alors lès termes 
d’un repentir si- convaincu et si - sincère, qü’â- 
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. près avoir connu sa vie • exemplaire dé filé 
obéissant et pieux, on est porté à y voir une 
de ces ' exagérations pieuses comme il s’en 
trouve parfois sur les lèvres -des saints; sur- ' 
tout.si l’on se rappelle l’affirmation plus haut ' 
citée, que “son cœur est resté à Dieu seul de- . 

, puis le joùrde sa. première communion.’’ ^ 

Sans vouloir donner à .cette “conversion” 
plus d’importance ■qu’il-.n’en faut, il nous est. 
permis de supposer —"c’est le plus qu’on peut 
dire .— que notre adolescent se .trouva aux' 

. prises avec des dangers dont la nouveauté, 
jointe à son inexpérience,-j^a son âme dans 
un désarroi-terrible. Une. alïusibn .qu’il fait ' 
en-ce sens, disant,, “qu’il souffrit alors comme 
en enfer,” nous porte à croire qu’il prit l’om¬ 
bre du màl pour le mal lui-même, car frétait,. ”, 
selon sa propre expression; “fort douillet pour 
sa conscience.” ... ’ .- . 

Toujours est-il que,, son, âme-ayant re-: 

, couvré la paix, le pauvre enfant qui venait de 
• traverser _uue_périûde, critique de jeunessejet 
>vâit* subi des purifications intimes très péni¬ 
bles, se - sentit-sourdement - travaillé -par -u^i 
idéal de vie religieuse dont il confia le secret à 
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. sa mèjE;e. Celle-ci avait déjà reconnu chez son 
fils de sérieux indices de vocation; jelle lui 
.donna des conseils qui' précisèrent cet idéal 
encore vague. 

• Non moins généreux, le père mit de côté 
tout souci d’ordre matériel et consentit , sans 
hésitation à donner- à -Dieu ce fils qui'-lui 
était* particulièrement, cher. Avec l'assenti¬ 
ment de M. le Curé. (1), notre, aspirant écri- 
• vit donc sans retard au ^Directeur du Juvé- 
nat‘ de' Terrebonne pour demander son admis- 
- sion en l’arche sainte. Là réponse fut lente à 
venir, au gré de Douis-Ernest qui l’attendait, 
partagé entre l'espérance et la crainte. 

- Tout eritièr^à' son projet, il se prit d’af¬ 
fection pdur la solitude qui lui permettait d'en 
rêver â l’aise. Souvent, il s’en allait seul dans' 
'^Jes bois qui avoisinent le village,; il réfléchis¬ 
sait et pleurait,.disant à Dieu: “Je fie suis 
pas digne, je le sais, que vous m'acceptiez à 
votre sérvice, mais, vous êtes-si bon:.Tirez- 
moi dë ce monde- où je croupis misérablè- 
, ment.”.;—■’ “Èt mes : larmes, écrit-il, -se • fai¬ 
saient-plus abondantes et. plus chaudes. Quand 

(1) JCf. l’abbé C. Leblanc! actuellement curé de St-Tite. 
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j'allais à là chasse, seul avec moi-même, je;, 
franchissais les vallées,- je gravissais là mon-, 
tagne et, oubliant la terre,■ assis;sur un tronc'' 


d'arbre ou' un amas de. -feuilles, je..songeais, 
je soupirais vers le. ciel, O dç>ux. instants, où 
Jésus hm poursuivait et 1 où 'je"me rapjpro- 
-, chais .de lui!” • . ' ' r 


.Ce goût pour la solitude- s,’accentua chez 
'lui d’année en année et devint, à' cërtaines 
heures, si impérieux, qu’il- lui, causa un vé^ 
ritable tourment et' lui fit douter de sa vb- ' 
catipn à 1,’apostolat actif. Toujours,, il dut im¬ 
moler cet attrait pour la vie purement c'on-- 
templative dont la volonté.de üieü lui imposa.- 
le-perpétuel sacfifice. 

Après un mois d’attente', Louis-Ernest re¬ 
çut à. sa lettre une réponse négative. Il n’y, 
avait plus de place, vacante auJuvénat;, on 
lui conseillait d’attendre, sans .rien préciser. 
Ce fut.-pûur lui une véritable déception. -“Je 
nie résignai; dit-il, à’ reprendre mon travail, 
à me reriiettr'e à .la vie après plus d’un mois, 
de ;mort.” Cette première épreuve n’était .que 
- l’annonce de cêlleslqui devaientmarauer d ans ‘ 
la suite .chacune; de ses étapes, successives 
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vers le sacerdoce. 

, Dès qu'une âme, en effet, est" résolue de 
.se donner à Dieu,-.c’est d’abord la .croix qui . 
lui est présentée comme premier instrument 
de travail en la difficile, entreprise de ; son 
ascension dans la vertu. Cette - loi indispen- ; 
sable, Louis-Ernest commença à'en faire l’éx-.. 
périence dès son. premier pas vers Dieu: À 
ce., moment, il sé contenta de la subir avec 
résignation : plus tard,' il connaîtra les^ys- 
tères et lés joies dé la souffrance, joies ’d’au 1 ^.-^ 
tant .plus profondes que ses sacrifices seront 
.plus intimes et plus douloureux.'Sa nature, 
il" est vrai, gémira sous là: croix; son cœur . . 
sensible sera brisé, ses larmes couleront, mais 
la. source. des consolations divines n’en sera 
pas tarie. Il trouvera dans l’accomplissèment 
du bon plaisir., divin, non seulement la- séré- 
'nité .et le .calme, mais l’élan joyeux d’une 
âme'arrivée pat 1 -degrés'à n’avoir plus dé sa¬ 
tisfactions, dé goûts, !dé désirs que ceùx du. 
,bon Maître. • • , r , ’. . ' - • , ■ 

, Ce fut alors'que, poür tromper son atten- 
te, et s’obliger sans' retard-à pne perfection 
plus haute. notre adolescent voulut së lier a 
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Dieu par les engagements du tiers-ordre fran¬ 
ciscain. Il y reçut pour patron saint Louis' 
de Gonzague, ce modèle accompli 1 dû jeune 
• homme chaste et pieux, dont il portait- déjà 
'.le nom. , " / . . • ■ 

On • a remarqué qu’outré sès prénom^ ap- ; _ 
pellatifs,,notré futur prêtre-devait à la piété 
. de sës parents:*tertiaires celui de François. ' 

^., On voit-qùe, dansées actes importants.de sa 
vie, scellés par une signature,- il tient à en: 

.-faire--mention, ' 

Notre jeune Frère Louis de-, Gonzague a- . ' 
yait. quinze ans "a peiné lors dé son entrée au 
Tiers-Ordre-. -Quelle importance ce fait pTit- . 
il dans sa vie et en quel sens contribua-t-il', 
à orienter son'avenir? Il sérait difficile de 
l’établir au juste.- Cependant lè ; sérieux dè -son 
caractère, le; sens précocer des choses' divines 
qu’on remarquait chez lui nous disent assez 
: qii’il entra par. toutes lés fibres de son âme 
r dans l’esprit de-ses nouvelles obligations. Il • 
avait sous-les yeux l’exemple de ses vertueux 
parents:, c’était déjà être.fervent tertiaire que 
de les imiter. . Il le. fut. ; - - , ' 

-Mais si l’on considère d’un œil attentif 
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la suite de sa vie et les différentes phases 
qu’il traversa, on est frappé des multiples 
’poiiits de cpritact qui se trouvent entre son 
âme et cellé 'de* son séraphique, Père. 

' De saint François d’Àssise, il eût la ver¬ 
tu maîtresse: l’amour de la pauvreté; elle fut 
là compagne aimée de sa vie, religieuse et 
. de sa vié missionnaire. Il';ne là'subit jamais: 
il l’embrassa par choix, par préférence, étant 
jaloux. des trésors qu’elle procure aux âmes 
détachées. 1 ‘, . , > .• • 

Sa dévotion à l’Eucharistie tient encore 
à l’esprit'de la grande famille franciscaine: 
pour l’exprimer,, il trouvera des accents en¬ 
flammés qui ressemblent beaucoup à ceux du 
Séraphin-d’Assise. - - ■ . 

. ,■ Comme ce dernier, son âme subira aussi 
les luttes intimes entre deux attractions ri¬ 
vales,'célfe de la contemplation solitaire et 
celle de l’apostolat actif. Et la victoire restera, 
à:celui-ci:, .par amour poûr le . Christ, Louis-' 
Ernest se. dévouera : aux âmes ] jusqu’à ,1a fin,, 
sans renoncer pourtant'aux saints exercices • 
de la contemplation d’où il tirera toutes les . 
ârdeurs de son zèle. ~ ... . ‘ • 



Une autre disposition d’âme qui le rap¬ 
proche encore de saint/François,, ce'.fut un 
Sentiment d’hunii.lité profonde qui, lui' inspi-. 
rant la crainte du Sacerdoce, le , poussa : à de¬ 
mander son admission, pârmî .les frères con- 
vers, À la, veille d’être promu aux Ordres sa- ■ 
crés, il s’effraie de la chargé sublime qui 
pèsera , plus tard d’un pbids' écrasant. Bur ses 
épaules; Son. indignité,, profqndément ressen- , 
tie, le presse de s’éloigner du sanctuaire. Et 
salis sa fidélité' aux directions de l’Obéissance ' 
qui le poussent en cette voie, jamais il n’ai> 
rait voulu être fait prêtre, selon l'ayeu for- - 
trie! qu’il en fit lui-même à un confrère en 
religion. ' ' , ^ 

Louis-Ernest était en service chez un bou-. 
cher depuis un an. Il se remit avec çouragé; - 
au travail de son emploi,, gardant au fond.de 
l’âme une espérance 5 - invincible en la réalisa¬ 
tion de son projet. Chaque matin, ou à peu 
près, il assistait à la sainte messe et commu¬ 
niait. Toüt le reste du joïir, iL était au, poète» 
du devoir et ne savait pas se ménager. Âus-X. 
si bien, faut-il dire que. son patron (1) lui 

,(i) Monsieur 'Onésime 'Lafrenière;" , 1 • 
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voua une confiance sans bornes et une affec- • 
tiori ijui ^persévéra jusqu’à éamort. Ses en- '" 

' «fânts eu^mêxnes'rentoûralënti d-une vénéra- ... 
tion naïvéT et leur' mère né contribuait pas 
peu à. développer ce sentiment, en leur pro-r 
posant le Jeune apprenti pourmocfèle.Au dé- 
part dë Ë’ouis-Ernest,. bien des iarmes sincè¬ 
res furent versées dans " cette brave, famille 
dont le fils airté continua ' d’entretenir, -avéç ‘ 
lui un commercé de lettres, af ind’obtenir les 
. sages, directions dont il\avait. begoins-pouf 7 
- orienter sa vie. ^ / v ' 

Ayant renouvelé sa demande au Juvénat 
Tannée suivante, Louis-Ernest y reçut son, 

' admission pour le mots d’août T9pè. Ce fut 
alors que se livra dans son âme, entré T|mour. , , 

divin et l’amour filial, un combat, singulier • • 
dont une page de ses méditations écrites-nous 
révèle les angoissantes péripéties. • C r est! un 
duel intinie où les deux adversaires finissent 
.par se-donner le-baiser dé paix- Tanfôur Mlial 
/cédant, à. l’amour divinise d tfpit ; dè priffiautéT^ . 
et céluj-ct promettant ù -celjH^ là so n ; 4pjpui, 
ij- --pour que 'tousfdèui,,d’un comii^rÇSSBoi^, s’en- _ 

tr’aidantrë^ie. soutenant, conduisent î’âme à „ 
la conqûété âüi Souverain Bién! 
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■w Notre aspirant,' en effet, bien que péu | 
démôhstratif, : était profondément attaché aux,. | 
s/eus; Sa tendresse pour eux était extrême. • < ij 
,V/jOr, en entrant au Juvénat, il entendait aller i'V 
.'Yjubÿu’au bout dans la voie ouverte à ses.as- yj 
J liii'Utions religieuses:' c’était donc un adieu 
, k u inonde et à sa famille qu’il aliait poser/ , 
(le'jour de son départ pour Terrebonne. Il rès-' • i 
sentit .toute i’étendué • de son- sacrifice. | 
“J’éi/ais dans lè monde,'écrit-il : à ce sujet, ga- . )■ 
_____gnant ; quelques piastres dont je ne disposais j j 
"“'pas,. Tout mon bonheur était de les^donner 'j 
f àines chérs parents qui ont tant.fait pour 
moi, Je plus indigne dé leprs enfants.. J’étais N 
content de remplir ce. devoir, et je renouVè> ._. j^ 
, lais-couvent le vœu d^ toujours dëméiirer à rj 
leurs cotés et de veiller suri letirs vieux, jours. 
pr ; Jésus m’app'ela préside Lui, Toujours do-, 

, '/oilé^â Dieu' comme jè l avais'-été' à mà : mèrê, ;j£ 
' / je' quittai tout; sans rauri'etlon. ni condition. _/ 
j J4 vatiais quoi? la Volonté, de-'DÎen;£.ÀÎorsr"' ' 

/ ; jiaiVpersévéré au Juvériat, . pàrce, que- le . bon T ;r, j-S 
3 >ien lé voiiint, maigri're ri vie ..que 1 j’avais de 
^^fquyerrà-mes'p^ents\;;iîîo^'Vairiour;\ptrhia ' “ 
'./jgratitude, malgré; mon dégoût pour tout tra- ' 



vail d’esprit, malgré mdi enfin, et malgré 
tout.”. 

On le -volt, li n’y avait aucune sorte -d’ën.--'. 
thousiasme dans la .décision du jeune’-hommo. 

Ce n’était pas ïi là légère ni à titre -d’essai 
qu’il faisait ce premiér.pas: après une déci¬ 
sion mûrie dans la prière et conforme à l'obé¬ 
issance, .il» n’était pas homme, à regàrder.' en , ; 
' arrière. • Aussi bien; sôn affection filiale . et ' 
. fraternelle ne fut-elle pas un obstacle sérieux 
à sa. vocation;; Il sayait, du reste, que l’amour 
divin eh prenant la. première place. dans'un 
cœur généreux, n ; y fait pas taire les alnours 
légitimes • d’ici-bas. Jamais peut-être Louis- 
Ernest n’aima plus tendrement ses parents, 
-qu’après son .entrée en religion. Mais i{. com- „ 
prehait lés affections de la famille à la façon ' 
des saints.. " ’ 

Prévoyant l’entrée prochaine de sa jeu¬ 
ne sœur au couvent, il écrivit à son père ët à ' ' 
sa merë^ -étant - lui-même novice; ces .'lignes 
•éloquentes: “Ne: seriez-vous pas’heureux'/dé" 
donner' à' Jésus cette-nouyelle._preuye de ;^o- 
tre amour. si “toutefois ii“vousla r demaffde?-“ 
Oui,' sacrifiez-lui ce nouveau lambeau dé vo- ; 



,tre .cœur. Rendez-lui, malgré les répugnan- ' 
ces de l'affection naturelle/dette enfant qu’il 
vous à prêtée. Elu vous en sépàrant aujourd'¬ 
hui, vous ne la perdez pas éternellement-. Non 
certes; le bon.Dieu n’est pas si Wml;. il ne 
brise aucun des liens^^kâijy^nt formés sous - 
'Son regard. Mais..ij^êmande qu'î^l^ine lui-, 
.înèmé plus qu’on ne s’aime' les Uns les'aHçp. 

"Il veut notre premier amour, ët c’est juste^ 
Nous devons l'aimer» par-dèssus tout. Ët d’ail-\ 
leurs, n’est-ce pas. le meilleur moyen, de, nous 
entr’aimer piu's fortement e.t surtout d’ùne 
manière plus durable? Là vie est si courte! 
qu’est-ce donc que d’être séparés pendant les 
instants de cette vie, si l’on songe à l’éter¬ 
nité?” ‘ . - 

On leJvoit, sa.tendresse naturelle s’était * 
affinée au service de Dieu. ÏKveillait sans ces¬ 
se à la maintenir dans les bornes du saint re¬ 
noncement, pour- né rien reprendre à Dieu 
de ce qu’il lui avait sacrifié saris retour. Son 
cœur, . nous semble-t-il, fut- son principal 
champ de bataille. Mais il n’en parut jamais 
rien au dehors, tant.il-,savait cacher au fond 
de l’âme, s'ou's un ôxtérieur froid, la chaleur 
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des sentiments qui l’aniniaient. G’est dire que , ■ 
lé succès coui^n.na .ses efforts ' sur ce point. * > 
Mais Dieu sait combien d’ifiimolatiojtS'intimes' .. 
lui obtinrent ,cettè : parfaite maîtrisé de lui- 
même. . • 

On en devine quelque chose dans ses no? 
tes manuscrites où il est spuvent question des 
siens. “S’ils, savaient, écrit-il, combien je les 1 
. aime! mais c’est '-mieux' qufils l’igiiorpnt; car-^ 
%,lls..-me-dohneraient_p_eut- être pluB d’affection ^ 
qfe^je n’en mérite et ne dois en recevoir....” 

Le nfê^'e-vao,uci lui revient, lorsqu’il est tenté 
d’aller -f&lj au''nô'Ÿroiq,^ sa sœur benjamine 
qu’il a lui-tftçme orientée^'Vers.vJ^vîe religi- - 
.euse. ÏI .sacrifeç plus'jd’une fois ces^visites , - 
• fraternelles, afin ^de -ne ; pas exposer -çette r 
.. chère enfant, dît-il,^l^'attacher à mûi,au pçé- 

•* Judice'de'ce qu’elle doiê^Notre-Seigneur-dont-.- - 

l’amour doit posséder unfqjrement son àtne,.”ç, 

'f* ■ Dans la vie de" communâ^té; il. tiendra in¬ 
également son cœur - sur le bûeh'èc^de l’immo^Ç 
lation,- lorsqu’il le sentira prêt à Vibrer trop 
fortement au contact des affections nïfynië les \ 

1 plus permises:. “Ce' cher ' Père ,N/, éerit-ïj,un 
•jouri comme il m’estime!, aussi, fais-jWfod. 
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' mon ^possible pour lé détromper et Jui prou- 
. ver que jene^ipérite pas tant d’affection. Je 
•reste froid quaiùkon me témoigne, un -atta¬ 
chement trop. màrqué-^ça éteiiît vite:M’en¬ 
thousiasme.”- ' ' \ f/ 

Jusqu’à sa-mort, poun rester^ntièrément 
fidèle à la voie particulière que DieuMüiMtrà- , 
.ça, il hitta sur ce terrain. Et comme si la Prb^ 
videijce- avait 7 décrété qu’il ne goûterait ici-; 

‘ bas aucune de ces joies sensibles, si bien faites 
pour dilater,,un cœur aimant comme le sien, 
ce fut à l’heure où : sa vie de missionnaire 
allait être, adoucie et comme transformée par 
la présence de,sa mère, que le jeune-.curé se 
donna lui-même le coup accidentel de la mort, 
en -pleine poitrine, toujours en plein cœur! 



CHAPITKE III 


Le jùvéniste 


I. Débuts pénibles. — II. Activité scolaire. — III. 
\-Charité fraternelle. — IV. Amour de sa vocation. 


Louis-Ernest arriva au Juvénat de Ter- 
rebonnè vers le milieu du mois d’août 1906. 
Il avait \alors seize ans et quatre mois. Son 
cœur affectueux et sensible ayait pratique 1 
ment compris la-parole du Maître, qui ne veut 
à sa suite que des disciples .prêts à tout dé¬ 
tachement: “Celui qui aime son père ou sa 
mère .plus! que moi n’est pas digne de moi.” 
Mais ce. ntétait ,là qu’un premier pas. Il lui 
restait à réaliser çet autre précepte de per¬ 
fection évangélique: . “Si vous voulez venir' 
après moi, rentfncez-vous vous-même, • prenez 
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Voire croix...” Le renoncement, telle est la- 
base de toute sainteté. Il se présenta à notre ' 
juvéniste sous diverses formés, dès son en^ 
trée en la maison J du Seigneur., ■ 

Avant d’avoir perçu l’appel divin, Lôuis- 
Ernest ne s’était pas cru d’autre vocation que 
“celle d’aider ses bons parents et de veiller 
plus tard sur leurs vieux jours.” Il sacrifiait 
désormais cet idéal humain et; bien lo'in-qu’il 
pût jamais prétendre au bonheur de prouver 
j sa reconnaisance à quiconque lui faisait du 
bien, il se constituait lé .débiteur de la Con¬ 
grégation religieuse qui l’acceptait comme étu- • 
diant-à des conditions pécuniaires tout à fait 
faciles, vu la pauvreté de ses parents. 

Son âme, affinée en délicatesse, était bien 
faite pour, ressentir le côté pénible de cette 
situation. Toujours recevoir et ne rien rendre, 
telle fut la soiiffrance qui constitua, pour ain-. 
*,si dire, le fond de saçpremière éducation de 
juvéniste.' ll ne la dissimulé-pas. Sollicitant la 
.bénédiction paternelle, à l’âurôre du nouvel, 
---an, il écrit!Un jour:, “Cher papa, bénissez-moi, 
s’il vous pïaît, comme autrefois, bien que je. 
n’aie encore rien fait pour le,mériter. Que 
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; voulez-vous? lé bon .Dieu le veut ainsi: je.suis 
1 destiné à quêter toute ma -vie, non seulement 
l’habit ét le manger, mais encore des béné¬ 
dictions 7 que je ne mérite çle personne. Pùissé- 
, je au moins apprendre assez^bien mon métier 
de quémandeur pour oser, à. la fin, demander 
le ciel pour nous tous!” 

• • f fj pn le rappelant à lui avant tous les au- . 
très membres de sa 'famille, le bon Dieu ne 
semblé-t-il pas avoir voulu exaucer ce vœu 
et. lui permettre de remplir là-haut son “mé¬ 
tier de quémandeur”'en lui accordant de pré¬ 
parer une.place en paradis à chacun des siens! 

Ce besoin de reconnaissance, qui est la 
marque des grandes âmes, notre juvéniste l’é¬ 
prouve aussi à I’égârd de sa nouvelle famille' 
religieuse: “Je, dois en argent, dit-il, une for¬ 
te somme à la Congrégation. Mais qu’est-ce 
cela auprès de ce que je lui dois en bienfaits 
spirituëîs?- .C’est en elle .que j’ai appris à con- . 
naître Jésus. Il est vrai que tfest par la grâce 
de Dieu que je suis ce que je suis; mais le 
bon Dieu s;est servi de la Congrégation pour 
me communiquer sa grâce.,Ainsi,,après Dieu, 
c’est la Congrégation que je dois aimer, davan.- 
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tage. Et comment, sinon .en faisait tout ce 
• qu’elle demande dé ses enfants, en. aimant 
mes confrères et les Révérends Pères qui nous 
' dirigent. Je m’y appliquerai sous la protec¬ 
tion de/Notre-Dame du Rosaire.” 

. Louis-Ernest, qui traçait ces. lignes trois , 
ans après son entrée au Juvénat, nous ÿ peint ■ 
sa conduite: "Il fit tout ce que .la Congré- 
• gation demandaitjdé-ses enfants; v il■ ailïna séq 
confrères et lés, Religieux préposes ‘à Isa fôr-\ ■ 
mation.” . • J - - , l ' ' ■ ' .", 

Cependant, pour en venir là,V il dut^tlès^ 
.l’abord embrasser le renoncement.'perpétuel. 
N’ayant pas ouvert un livre classique depuis 
deux ans,. il- avait perdu le goût deAj’étude et 
. de-la-viè^sëdentaireTÂussîJtrès souvent, pour - 
ne pas dire toujours, il était tenté, selon son 
propre aveu, de faire cèei on cela plutôt que 
son devoir; il était obligé de sé contrarier 
sans cesse pour, être fidèle à sonrègiémênt^ < 
Mais >il avait choisi pour mot d’ordre: “Le 
devoir avant tout!” Et la pensée qu’il: n’avait ' 
pas. laissé le monde pour faire à. son goût*, lé 
, maintenait fidèle. - - Y • *"■ - ' 
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. Il triompha si bien/de ses répugnances 
naturelles, que sa première année fut couron- 
, , née d’uii' succès- qui étonna ses professeurs. 
^JC,eux-ci, du. reste, ne tardèrent pas à recon-- 
naître'en lui un jeune homme à l'esprit éclai 7 
ré, doué d’un jugement sûr et d’une volonté 
/ : galvanisée pàr l’amour du devoir. Ils lui don- 
jj nérent des marques de confiance qui accrurent 
/ f son prèstige auprès .de ses condisciples'; plus ■ 
j/1 jeunes et-lui permirent d’exercer sür eux un 
j_Ijascendant salutaire. •, 

f /' % ' . , 4-/ - é • ' 

L..X Soüv^n’t, il aidait les élèves nfoins'avan- 
; ^<j«és à; préparer leur classe latine,- et sott cœur 
*^e dilatait dans l’exercice de la charité fra- ■ 
l '\ ternelle qui exigeait pourtant le sacrifice de 
ses. meilleurs loisirs. La dernière année de 
son séjour au Juvénat, Lôuis-Ernest y fut nom- - 
mé gérant .de “l’Abeille Eucharistique,” petite 
/revue mensuélle publiée, pour les seuls mem- , 
bres de la communauté et dont, les rédacteurs 
étaient les élèves des deux premières classes; 

Il cumula aussi, avec ses études, la chargé 
- de secrétaire de- l’Œuvre du Sacerdoce et de. 

. - surveillant. Cette dernière fonction lui pesait 
beaucoup, et lorsqu’après sept mois d’exèrci- 
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ce, on lui' donne un remplaçant;, il se' laisse 
aller à unejoie exubérants: “La l.ecturé de» 
notes a eu lieu, écrit-il; Je suis arrivé le pre¬ 
mier et deux médailles sont vernies décorer 
ma poitrine? Hais il est une autre, chose qui 
me fait plus plaisir encore: .des. surveillants 
nouveaux ont été nommés! H me faudra don.c 
agir maintenant dans la simplicité -de mon 
cœur. Je. serai fiumbje et droit, toujours sou¬ 
mis aux nouveaux surveillants.” 

Les, succès de Louis-Ernëst ne se bornè¬ 
rent,' pas au seul domaine scolaire. Il se „niit 
de tout cœur au travail de sa formation reli¬ 
gieuse, et ses progrès furent manifestes. Une 
.très haute ,estime de sa vocation lui servit 
de ‘stimulant. “Me voyez-vous serviteur du 
grand Roi? écrit-il. Je mange à sa table, je 
couche sous son toit,. je suis à ses côtés. Il 
ni’appelle souvent en audience et je peux lui • 
parler intimement, de ma propre bouche, sans 
interprète. Il m’écoute, me parle au cœur, et 
je le reçois même en mon sein. O Maître! que 
vous revierit-il de m’avoir à votre service? 
Vous savez qu.’autrefois je'vous ai été infidèle. 
Et maintenant, vous me recevez, non comme 
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simple sujet, mais vous voulez que je sois vo¬ 
tre petit page. C’est trop; d’honneur, vraiment! 
Mais ç’est vous qui m’avez choisi; vous sa¬ 
vez quoi faire. Je me réjouis- donc de ce choix 
qui est tout à mou avantage, et je veux, vous 
servir à la vie,,à la mort.” .. 

..Notre juvéniste, cependant,, n’avait pas 
toujours l’âme en joie. A certaines heures, 
il trouve pénible le combat contre lui-même, 
il seegent alors bien indigne de vivre en la. 
maison du Seigneur, et sa peine s’exhale en 
.gémissements devant Dieu: “Eloignez-^is 
de.moi, Seigneur, repousôez-môi loin dé'svb- 
tre présence. Cessez de répandre vos grâces, 
sur un misérable qui en .abusé Bi indignement." 

Plus loin, il explique ainsi la cause de 
cette prière. “J’ai souffert une tentation cette ' 
semaine. Lassé de faire de vains efforts pour 
vaincre mon orgueil, je me suis adressé à 
Dieu, lui disant de me chasser- de sa présence 
comme un objet .de répulsion. Mais c’était là. 
une ruse du démon. J’ai tout dévoilé et me 
voilà soulagé. Je continuerai donc à travail¬ 
ler mon mauvais caractère. La grâce de Dieu/ 
Bera avec moi: nouB ferons dès merveilles”., 
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Ârnié de l’obéissance, notre aspirant, fit, 
en effet, déa merveilles, avec ce mot. de l’Apô¬ 
tre d’6ù1#rtirait'Sa force: “La grâce deJMeu 1 
aVecmoL” Ce fut particulièrement durant sa 
• dernière année d’études au Jüvénat, qu’il se 
fit remarquer par sa piétô et Ses progrès dans 
la vertu. Les épreuves du 'dehors, s’unirent à 
celles' du dedans pourÿe seconder dans son 
travail, et on le vit tirèr profit, de tout. 

A cette époque, il note avoir reçu .quelque 
chose de-nouveau pour lui depuis son entrée 
au Juvénat: des reproches. Ces reproches, .il 
est vrai, portent Sur des défauts d’ordre secon¬ 
daire, puisqu’on lui récommande “de ne pas 
traîner les pieds eh marchant et de se surveil¬ 
ler sur le silence d’action,” mais il en fait 
grand cas, et se promet' d’être- vigilant. - Là- 
dessus; il remarque: “Jè n’ai plus que cinq 
mois à passer ici ; il est temps qu’on me cor¬ 
rige. Je ne sais pourquoi, j’ai "souvent mérité 
des semonces, et je n’en ai pas -reçu. J’en gé¬ 
missais et me disais: Tu vas (croupir dans < 
tes défauts, que tu es à plaindre! Et je priais 
plus fort...” ' ■ , ■ ' ; - ■' 

Le danger, que Louis-Ernest redoutait lui 
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fut évité, car on semble dès.lors lui avoir mul¬ 
tiplié à dessein ïes petites humiliations. Il en 
comprend la nécessité et demande aii bon pieiT 
tous les jours la grâce d’avoir sans cesse-à" ses 
côtés, dans la vie, un admoniteur sévère qui. 
prendra à tâche de ne rien lui pâsser. 

-, Au r.esté, lui-même :ne - se ménage pas: 
Pour se stimuler au bien, il-a parfois des ex¬ 
pressions énergiques qui nous peignent son 
tempérament, incapable de demi-vouloirs: 
"Oui, je. vais m’ÿ mettre, écrit-il un jour. Il y 
a un bout pour se laisser mener par somdé- 
faut dominant! Maudit orgueil! ttfvas céder 
bu j’en mourrai! mais si je mé meurs à la peir 
ne, je t’aurai vaincu! Jésus, venez à mon ai¬ 
de! O Marie, douce JMère, prêtez-moi vos sen¬ 
timents d’humilité. Je veux vaincre ou mou¬ 
rir, comme saint Tharcisiùs.” 

. /Comment Notré-Seigneür pouvait-il res¬ 
ter, sourd aux appels de. cetje âmç généreuse? 

1-1 ÿ- répondit par un secours efficace et fit 
-entrer-.son serviteur dans la voie d’une humi¬ 
lité solide par le moyen de l’épreuve. Les der¬ 
niers mois de son séjour au Juvénat furent 
marqués par des dégoûts intérieurs, uhe.ari- 
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dlté profonde, une impuissance ’ dont le con¬ 
trecoup se faisait sentir Jusque dans l’ordre' 
physique et l’amenait à commettre'.mille gau¬ 
cheries humiliantes., Son coeur reste froid et 
glacé dans la prière. Il est insensible à tout 
et se demande s’il; est la cause de cette 
sécheresse. > / • _ - . 

^^Grand ami de la prière, c’est alors sur¬ 
tout qu’il y, cherche son réconfort et sa paix. 
Loin dé se laisser abattre, c’est dans ces mo- 
■ men,ts d’accablanteèdésolations qu’il proteste 
à Dieu de sia fidélité inviolable : “Je vous ser¬ 
virai, Seigneur, dans la joie et^dans la peine, j 
dans la paix et dans le troublé, etlejour et ' 
' la nuit, dans la maladie comme en. santé, mal-, 
gré t oùt, ef contre tous. Que l’univers se ligue 
contre moi, jamais il ne me, détournera de 
vous. Vousj êtes mit gloire, mon bonheur, ma 
richesse, mon Dieu et mon Tout! Mon cœur 
s’attache à vous, Seigneur, soyez-lui favorable. 

Je suis votre. serviteur à là vie, à la- mort”. 


C’était^ au pied du taberna cle qu a-Louis- 
Ernest puisait cette force"a r âme, cette piété 
solide qui aevaientTlui permettre, de traver- 
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douloureuses. Jésus-Hostie faisait ses délices. 
“Il y a des gens, dit-il, qui nous trouvent à 
plaindre de servir le saint Sacrement. Pauvres 
misérables! ils sont bien plus à plaindre qüe 
noüs! Quand on a Jésus, en eïfeff que nous 
‘manqué-t-il? et sans, Jésus, peut-on jamais 
posséder quelque chose? est-il quelque part, 
uh bien ;autre què Jésus? Non encore: tout 
périt, tout s’en va: Jésus seul demeure. Et" 
je le jure, je ne veux pas 'servir d’autre maî- 


Façonné sur le divin -Modèle par le- re- , 
noncement à lqi-mêmé, l’exercice de la cha¬ 
rité fraternelle et l’humiliation, 'notre juvénis- 
te était- prêt à subir l’épreuve' du noviciat. 
Nous,le verrons bientôt entrér au service eu¬ 
charistique de Jésus dans les plus heureuses 
dispositions de volonté qui sont le présage 
d’une ascension régulière et normale’Vers Dieu. ‘ 
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Le postulant 


I. Dernières vacânces. — IX. En religion. — III. Dévo¬ 
tion à la sainte Vierge. — IV. Au pied de l’ostensoir. 


Le 4 juillet 1910, Louis-Ernest' quittait ‘ 
le Juvénat pour prendre ses dernières vacan¬ 
ces ,d’été au milieu des siens. Tous les ans, 
vers cette même date, il venait passer •quel- 

ç _ques semaines-Ide_repos au foyer paternel, où 

sa présence était pour tous un sujet de grande ' 
consolation, ' 

Depuis 1908, la famille Duchaine avait 
quitté le village de Ste-Flore pour, aller ré¬ 
sider aux “Petités-Piles,” lieu champêtre et . 
isolé, vrai nid de verdure et, de fraîcheur/ qui 
offrait à ses heureux habitants les charmes de 



; là, sblifôfde et les beà!utés / A^la grande nature. 
Là’to^flfop familiafèV4se( ài<|nelques pas dé 
l^jLvigjl St-Maurice, étljMpérdue au milieu 

d’u à' ’tyjoqge.t-o.uffu, commet. un nid d’oiseau ■ 

danà v les OT^nclle"9 I '•■"-‘quoiquë|a’appârenç4 , ? mo¬ 
des^, elle tétait "lolie sou^^ciétteT’Iji^S^' ver¬ 
doyante et Àajfche,' . ^ Jfjjj/ 

Le jour afe l’arrivée de Louis-Ernest* frè¬ 
res et^ sœurs plus jeunes, déjà, en vacances,' v 
^pavoisaient la rbute et ornaient de drapeaux 
l’avenue plantée'd’arbres qui conduisait à la 
maison. ^ \ ^ . ' \ 

La venue de cX frère chéri était' saluée » 
comme l’annonce de nouvelles joies. C’^st que 
le juvéniste, en effet, n’assumait d’aucre oc- 
cupation, durant ses vabances, que celle- de ■ 
rendre les ; autres heureux;Il confectionnait 
' des jouets aux enfants, Charles et Raymond, 
leur découvrait de nouveaux moyens ingé-, 
nieux pour s'amuser, présidait àxleurs jeux^ 
les emmenait en promenade à travers bois\ 

_enseignait-même au plus âgé à tenir un fu- \ 

sil . bravement, à tendre . l’hameçon avec \ 
habileté, etc. ' ' ' 

Souvent aussi, sur la rivière * St-Maurice 
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dont les eaux murmurantes mettaient une 
chanson très douce sur la beauté des choses, 
il/conduisait en chaloupe ses frères et sœurs 
■<iui n’âvaient peur de rien ni de personne en 
sa compagnie.' 

Le soir, à la veillée, assis sur la véran¬ 
da ou dans la balançoire installée sous le bo¬ 
cage, ij chantait, avec son père -les "vieilles 
chansons chevaleresques dont leur répertoire 
était inépuisable. La mère et les autres en¬ 
fants mêlaient parfois leurs voix à ce duo 
charmant, et. le grand bois demi-silencieux 
dans les ombres de la nuit montante prolon¬ 
geait en échos sonores les notes harmonieu¬ 
ses de ce concert familial. 


Ces distractions bienfaisantes et pures ne 
faisaient pas oublier à notre juvéniste le de¬ 
voir de la prière. Bien qu’on fût .éloigné d'une 
lieue de l’église paroissiale, il s’ÿ rendait sou¬ 
vent en voiture pour y assister à la messe et 
communier. Dans ces pieuses excursions, il 
aimait se faire accompagner d'iine dè ses jeu¬ 
nes sœurs dont l’âme d’enfant - subissait avec 
profit l’action ;d’un apostolat fraternel qui 
l’orientait vers Dieu. Que dè fois, sur la grande 
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route ensoleillée ou sous -les frais ombrages 
du Jjois, il l’entretint des -beautés et des en-, 
viables sacrifices de la vie religieuse! que de^ 
fois, lui faisant admirer les sites éngbantéurs 
qui passaient sous leurs yeux, il Iq'i rappela ,< 
la bonté et la magnificence de ;ij)i,ëu 'dans/ 

l'oeuvre de la création! 'r". 

- C’était ainsi pour*tout le reste: une pen-/ 



Le 8 septembre, il est à Montréal avec ses 
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confrères, pour assister au Congrès Eucha¬ 
ristique international. Le 13, il prend posses¬ 
sion d’une cellule dans cette maison de la rue' 
Mont-Royal où les' Religieux du "Saint-Sacre¬ 
ment ont' lèur noviciat canoniqué. “Cellule 
bénie, écrit-il, puissé-je t’habiter toujours et 
t’aimer de plus en- plus! Merci-, ô ; mon Dieij, 
de m’avoir donné un refuge en votre mai¬ 
son!” ,1 ' 


\ \ “Approchiez-vous de Dieu et Dieu s’appro- 

\j chera de vous)” écrit l’apôtre St Jacques. Or, 
quand. Dieu s’approche d'une âme; celle-ci sent , 
d’instinct surnaturel, si elle n’entend pas, com¬ 
me Catherine d'e Sienne, l’expression formulée 
de cette,Vjérité, que “Dieu eât, qu’elle n’estjgas.” 
Telle fut 1 la première impression de Louis'-* 
Ernest, dès qu’il! se vit au • prie-Dieu de l’ado¬ 
ration. \ ' V 

Le lendemain, il écrit: “J’ai pleuré"et gé- .. 
mi au. pied de l’oWensoir. C’est tout naturel: ^ 
un misérable comme moi, se voir en face du 
Dieu qu’il a offensé, du Dieu si bon de l’Eu¬ 
charistie! Oh! qué je suis malheureux d’être 
si indigne de ma b^lle vocation! Il y en a tant 
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Mou Jésus, ayez pitié,du .plus.indigne de vos 
’ esclaves. Je vais m’appliquer h vous bien ser¬ 
vir.” • . 

Notre postulant cherche alors un refuge 
de .sûreté et il Je trouve en Marie, là Mère de 
miséricorde. Il met ses adorations régulières 
sous sa. protection, ajoutant: ‘‘Que mon ado¬ 
ration ne s’interrompe' plus sur la "terre et 
qu’êlle-se continue au Ciel!”- >• 

Toute sa” vie, il eut une dévotion reniar- 
ble pour la sainte Vierge. On a dit que c’est 
là le caractère distinctif des saints, un carac¬ 
tère universel, une loi sané exception, pour’ 
atteindre à la sainteté. Louis-Ernest'.avait 
compris que si la sainte Vierge est indispen¬ 
sable à tous les hommes pour faire - simple¬ 
ment leur salut,, à plus forte raison est-elle 
nécessaire au religieux appelé' dès cette vie 
à ressembler davantage à Jésus crucifié. Aus¬ 
si, quand il parle de cette bonnet Mère, son 
cœur s’enflamme, il est à court d’expressions, 
pour louer ses grandeurs et sa bonté. 

Lé jour où il atteint sa 21ème année, il 
écrit: “Me voilà majeur: je suis ,à moi. Je 
n’ai plus de mère autorisée désormais sur la 
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terre.) Mais je ne yeux pas m appartenir. Je 
\me dohne-à vous, ô sainte Vierge, je ïrie dé¬ 
voue et consacre, corps et âme;, à votre serr 
vlce. Recevez-moi pour Jésus.. . Enfin, comme 
vous voulez,.. Je rie veux pas ce que vous 
nè voudriez paa Je ne suis qu’un vaurien. 
J’ài mérité d’êtredélaissé de vous. Cependant; 
vous êtes siphonne ! Ohjie me fie à votre 
tepdresse maternelle.,..” . 

Dès son entrée au noviciat, • Loüis^Erneet' 
connut les joies exultanteê .que Dieu accorde^ 
d’ordinaire aux débutants, Il en dévoile quel¬ 
que chose à sa pieuse mère, dans les lignes 
suivantes: - 


‘“Je' vous envoie une photographie de l’in¬ 
térieur de notre chapelle. C’est là, au pied de 
cét autel, que tous les jours je passe des heu¬ 
res du paradis. Quelquefois je m’y trouve si 
bien, que je me prends à regretter dé n’y pas 
pouvoir demeurer continuellement. Je vou¬ 
drais ne me fatiguer jamais et n’avoir pas de 
corps, comme les anges, afin de toujours ado¬ 
rer.. D’autres fois encore, j’y ressens tant de 
douceurs , que je serai s prêt à renoncer au 
-paradis'pour restèr sans cesse auprès de no- 
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tre Jésus ôaché sous ces faibles apparences, 
tant il ëst vrai que Notre-Seigneur nous gâte 
par ,,ses tendresses. Ce trône que vous, vpyez 
dans notre chapelle, il n’est rien auprès de 
celui que Jésus jêut'41ever’ dans nos cœurs; 
puissiôns-nous n’y mettre aucun obstacle!” 

La première résolution de notre postu¬ 
lant est ainsi conçue; “Je veux que l’Hostie 
soit ma passion dominante, qu’elle soit'com¬ 
me’ le pôle attirant l’aiguille aimantée; mon 
âme doit toujours être tournée vers l’osten- 
■ soir. Je le veux, Dieu m’aidera, ça viendra.” 

. .- 'L’amour de l’Eucharistie fut en effet'sa. 
passion dominante. L’adoration prosterna dès- 
lors tout son être dans un sentiment d’humi¬ 
lité et de reconnaissance qui ne fut point sa¬ 
tisfait tant, qu’il, lui resta une fibre du cœur 
. à immoler. Il aimait, cette parole appliquée 
^.àr-FEûc^afistie : “Là où sera le corps, les ai¬ 
gles s’assembleront.” Lui-même devait, pous¬ 
sé par une force instinctive, graviter sans 
( cesse autour- de l’autel où s’immole la grande 
Hostie, '(pour s’unir à elle ' et s’offrir comme 
elle aux (volontés du Père céleste. 

Nous ne résistons pas au désir de rèpro- 
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. duire ici une page brûlante d’amour pour 
l’Hostie, trouvée, écrite de sa main^ans l’un 
de ces cahiers intimes. Ces accents enflam¬ 
més rappellent ceux du séraphin d’Assise: 

“0 ma blanche Hostie, c'en est fait: tu 
m’as ravi le cœur. Viens, viens: marions-nous! 
Lions-nous à jamais ensemble. Viens, perd.ons- 
nous l’ùn en l’autre! Oui, je suis tien; tu es 
mienne, pour toujours. 

Longtemps j’ai voulu résister à tes char¬ 
mes; longtemps je me suis montré. Bourd à 
tes instances ; mais je n’y tiens plus. Il me 
faut une compagne. Je meurs à vivre seul; il 
n’est pas bon que l’homme soit seul: viens! 
viens! soyons deux! 

fKdivine Hostie, que puis-je. faire pour 
toi? que me veux-tu? comment te plaire? Je 
’^spis torturé du désir de t’être agréable, et ma 
plus grahde peine, c’est de rie savoir pas com¬ 
ment. Je veux te prouver mon amour, je le 
veux! je le veux! 

O délectable et suave Hostie, à toi mon 
cœur, mon âme, mon corps, tout moi-meme; 
car je te dois tout. Sans toi, je serais encore 
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esclave de mes passions. Sans toi, pas de bon¬ 
heur, pas de paix, pas de vie! 

Tu m’es tout eh toutes choses:' ma vie, 
ma paix, ma joie, ma prôvidenGe, ma riches-. 
se, mon trésor, mon espérancef ma bien-ai- 
mée; ma sœur, mon .-épouse, ma mère t mon 
père, mon frère; tu es mon champ, ma de¬ 
meure, ma patrie. O douce Hostie, avec toi, 
j’ai tout!. 

Ah! puissé-je t’aimer! Puissé-je penser 
à toi tout le long du jour! rêver à toi la, nuit! 
Hostie de délices, viéns que je t’embrasse, que 
je te presse sur mon cœur! viens reposer eh 
mon sein et me faire oublier la terre! 

. Divine enchanteresse, comment font-ilé 
ceux qui ne t’aiment pas? qu’est-ce que- la 
terré peut leur offrir à la place des douceurs - 
de ton amour? Oh! si l’on te connaissait da¬ 
vantage! si l’on savait mieux ce qüe tu ré¬ 
serves à tes familiers! 

> Fortifante ambroisie, -viens rafraîchir 
mon palais; viens vivifier mon cœur; viens, 
afin que je te loue dignement, que;je t’exalte 
au plus haut des cieux! Mystère, joyeux, mys- . 
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tère d'amour, mon cœur te’.comprend, mon 
cœur t’explique: tu es .divine! 

.En vain tu te caches;' tes parfüms te tra¬ 
hissent; en vain.-tu/t’enferme^,/ta mélodie 
te fait découvrir; en vain tu te vc/iles, ta beau¬ 
té attire les regards; en vain tu te tais,, l’on 
devine ton amour* / 

; Avec toi, toute-puissante/ Hostie, rien 
n’est impossible; plus que.Celai rien n'est dif¬ 
ficile. Sans toi, je ne tiens pas debout; avpc 
toi, je résiste, je marche, je cours, je vble. 
O, vivifiante Hostie, si lés faibles te connais¬ 
saient! , / 

Je me trouve bien, Seigneur, devant vous; 
je suis, heureux d’être en votre | prés ence. Vo¬ 
tre compagnie m'est plus douce que tout. Il 
n’ést pas besoin dé méditelrfcî; puisque l’on 
est si bien, par le seul fait qu’on, se trouve 
près de vous. 

O Eucheristie! ô ; divin foyer! si je pout 
vais quelque chose poiir toi, pour ta gloire ! 
tes flammes me brûlent, tes ardeurs me dévo¬ 
rent et je ne* puis; je rie sais me répandre au 
dehors pour me soulager. 
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0 Maître, donnez-moi de pouvoir m'épan¬ 
cher un ' peu • au-dehors, autrement, je vais 
moùrlr. Il m’e.st impossible de garder toujours 
ce feu qui me consume. Donnez-moi des âmes! 
O Maître* mettez-moi én contact avec des âmes 
que vous désirez embraser de vôtre'amouri” 




CHAPITRE V 


„ Une page sanglante 

I. Epreuve. — II, Vçeu d’abandon. — III, Tentation 
et victoire. 


Avec la dévôtion à Marie et-à Jésus au 
saint Sacrement, Louis-Ernest était cuirassé 
pour tous les genres de combats. Dieu vou¬ 
lut donc'faire passer à une flamme plus vive 
ce ccepr prédestiné, à un amour plus géné¬ 
reux que sensible. Nous suivrons ici l’action 

reproduisant le texte de ses notes manuscri¬ 
tes qui sont la photographie exacte de son âme. 

A la date du 7 novembre 1910, il .écrit: 
“Je nage dans üne mer d’affliction.'Qui me 
sprtira de l’abîme?, quelle main se tendra vers 


s 
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moi? En vain je veux demander du secorçrffî 
. en vain je m’efforce de vouloir dévoiler ma' 
peine. Ma bouche se ferme sur ma douceur. , 
0 mélancolie de mon âme! quelle étreinte 
douleureuse tü es pour moi! Qn nous dit: Ne , 
craignez pas de dévoiler vos sentiments. Sur¬ 
tout si vous souffrez, ne gardez pas en vous 
une douleur habituelle. On nous répète que 
l’homme a besoin de s'épancher dans un cœur 
ami, s|fa;.tout dans un cœur de père... Ah!, 
qui metfcnnera ce cœur ami, ce cœur de père? . 
où’ le trouver? A mainte reprises, j’ai frappé 
au seul cœur qui devait résonner d’accents 
sympathiques pour moi: il m’est-resté fermé. 
Que devais-je faire? Aurais-je pu déposer mes 
désirs-à la porte de 6e cœur 'et m’en retour¬ 
ner? Non. Les sentiments sont choses trop 
sacrées pour les verser sans précaution en 
quf n’est pas disposé à les comprendre. Oh! 
la douleur de n’être pas compris est dix fois 
plus pénible que celle de supporter en silence 
sa première douleur...” ' 

Que s’était-il donc passé? Rien d’anormâl, 
en somme, si l’on considère le noviciat com- 
ime une période d’épreuve et de formation. 
La première fois qu’il s’était, présenté chez le 
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Père Maître, Louis-Ernest avait' .été reçu froi¬ 
dement et on ayairTrvtêrron^.pu«ses confiden¬ 
ces eji'le congédiant avec ce simple mot: "AÉl? 
qa-.âûffit!” Un tel accueil l’avait déGongerté. 

Son cœur sensible, qu’un seul acte de bon¬ 
té dilatait et gagnait sans retour, se fermait 
dès qu’il s’était une fois senti rebuté. U avait 
résolu dès lors de se “soutenir par la prière 
et de chercher avapt tout auprès de Notre- 
Seigneur sa consolation et- sa paix.’’ 

Toutefois, par devoir a'utant que par be¬ 
soin, il avait surmonté ses répugnances pour 
l’ouverturë de cœur qui lui était devenue très 
pénible, mais chaque fois, il s’était heurté à 
l’indifférence apparente de son Père Maître... 

Ce dernier, en agissant de" la sorte, .pré¬ 
tendait-il connaître'de quelle trempe était le 
nouveau venu? C’est possible. Mais une cho¬ 
se repte certaine: c'est que Dieu l’avait per¬ 
mis pour lé plus grand bien de Louis-Ernest;' 
il avait besoin de ce puissant exercice de la 
souffrance du cœur, pour acquérir une force 
morale égale à sa sensibilité. Il te comprit 
et ce fut alors que la lumière jaillit- pour lui 
de la croix. Sa résolution est prise de vivre 
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détaché et libre. Il écrit dans son journal: 

' "Je n’irai plus vprs ^personne pour être con¬ 
solé. Je répète a/vec/hotre vénérable Père Ey- 
mard.: “Des hommes, je ne veux que la croix, 
et i’oGbll” Ea Çroix, ils me la donnent sans 
que je la demande ; l'oubli» il viendra -après 
ma mort! J'ensuis*à Dieu; ilpt’est venu cher¬ 
cher dans le monde pouç être lui seul ma^joié» 
mon tout: Je veux Dieu et ripjÿ. Je veux. iê-/ 
-sus et rien. Je veux l’Hostie et rien. Des coii-' 
solations, s’il m’ein faut, Jésus y verra. Je iren 
rechèrcherai nulle p^rt éh» dehors de vous, 
^Seigneur. Je m’efforcerai d’uBer des hommes, 
vos instruments auprès de mèi, le moins pos-* 
sible, afin de ne pas chercher en eyx ce que 
je ne dois attendre que de vous, ô. mon bon 
Maître!” ■ - 

Il y .a parfois, dans la vie^gLgs âmes, un 
momept.Tsolennpl qui décide de lêur sainteté. 
Ce', moment est d’ordinaire celui de l’épreuve. 
Si alors, au lieu de se laisser abattre, l’âme 
se tourne définitivement vers Dieu pouî trou-, 
ver; en lui le bonheur et la paix que ne lui 
donnent pas. les créatures, si elle persévère 
dans^cette résolution et dans cette. habitude, 
il s’opère «Kelle une transformation qui est 1 
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le fruit de sa docilité à la grâce et qui lui 
inspire un profond mépris de l’estime humai¬ 
ne, un ardent, désir de ne plaire qu’à Dieu. 

__Ce- fut-ainsi que Louis-Ernest tira profit 
de la douleur, Affermi liahs l’humilité, par la 
connaissance de lui-même, fortifié dans la 
vertu par là croix, il .comprit qu’il allait faire 
fausse ‘route en voulant tenir compte de l’opi¬ 
nion '"des* supérieurs auxquels il s’était effor- \ 
cé jusqïie-là d’être agréable, espérant.par là 
même être agréable à Dipu. - , 

Il changea de tactique: “Je dois m’effôr- 
cer de plaire'à Dieu d’abord, dit-il, • et du mê¬ 
me coup à mes supérieurs. Mais si je ne par¬ 
venais pas à ce dernier point, je ne devrais pas 
m’en désoler: les premier est essentiel, l’au¬ 
tre relatif. Ainsi, “plaire à Dieu!” voilà mon 
principe: qu’importe le reste! Comment se 
fàit-il que je ne l’aie pas plus vite embrassé? 
Mais si j’ai attendu vingt ans pour compren¬ 
dre une chose si nécessaire, je m’y tiendrai 
désormais fidèle avec soin.” Alors, il écrit de 
son sang fce vœu que confirme son directeur 
auquel.il a fait connaître le ..change men t inti- 
me opéré en son âme par l’épreuve: 




Consécration il Diqu 


. . ■ ■ 

"Confirmez, ô mon Dieu, le vœu suivant 
que j’écrive moj sang. Je veux faire plaisir 
à vous premièrement, aux hommes seconde¬ 
ment. Je me consacre et dévoue pour jamais 
. à-votre divine volonté. Je ne voué promets 
pas de vous servir toujours en- cette maison 
bénie: j’en suis mille fois indigne,-et-cela-dé-- 
pendra encore de voiis. Mais, que* je sois ici 
ou ailleurs, et tant que j’aurai une /volonté 
libre, je vous jure une fidélité inviolable et 
je veux que vous soyez let premier objet de ma 
pensée. 

“O Marie! ma bonne Mère, qui n’avez ja¬ 
mais eu, à cœur que la gloire de Dieu, soyez- 
moi favorable et soutènez-moi dans cette lutte 
que j’entreprends contre mon cœur. Mon bon 
Ange, c’est maintenant surtout que j’ai besoin 
de vos bons offices/Sècondez-moi dans mon 
entreprise. Saint Joseph; saint Louis, ' saint 
François, saint Ernest, mes patrons, soyez I 
mes coadjuteurs. Vous tous enfin, qui vous 
intéressez à la gloire de Dieu et au bonheur 
de l’homme, centuplez mon courage, afin que 
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j’accorifftlisse toujours la. sainte volonté de 
Dieu, notre éommtm, Père, par Jésus^Christ' 
Notre-Seigneur. Ainsi soit-il. JosepjiJy 
Françdis-Ernest, par la grâce de Dieu ^ 

. de Marie, frère de Jésus-Christ et E ^ 
somptif d’une couronne au ciel. — 

1910, retraite ^rgenspej 
La "lignl 



A paréL .. . -, 

duite ait moindrement déinentiyôâ fésbluti^n, 
chaque jour de sa vie la réalisa plus parfai¬ 
tement, on pourrait dire; plus terriblement. 
Car pour y rester fidèle, il eut à traverserAde 
dures épreuves, à briser son cœur, à fermer 
l’oreille aux pressantes réclamations de 
l’àmour-propre en présence des actes que sa 
conscience considérait comme un devoir. 

Par ce vœu, notre postulant s’était défi-, 
nitivement engagé dans la voie parfaite. En/' 
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effet, si les modalités extérieures de la .sain¬ 
teté diffèrent,. à raison de la diversité des 
tempérament^ et des desseins, mystérieux, de 
l'Artiste divin, la Substance de lâ sainteté est 
immuable dans son fond, sinon dans sa forme; 
et cette substance, c’est l’union de la volon-. 
té de l’homme à, la volonté de Dieu.’ Plus 
cette union est parfaite, plus .le degré de sain-, 
te té est élevé. 1 , 1 • ~ 

Libre désormais des coaventions de l’a¬ 
mour-propre et des.soucis du respect humain, 
Louis-Ernest écrit peu après, dans un saint 
enthousiasme: “Venez maintenant, épreuves, 
persécutions,- antipathie^, moqueries, humili¬ 
ations, maladies, afflictions de toutes espèces! 
^venez-les unes après les autres, deux-à deux, 
toutes ensemble même: quel pouvoir aurez- 
vous sur celui qùi n’a plus rien à cœur, si ce 
n’est d’être soumis à;la Volonté de Dieu!” 


■’ Cet appel à la souffrance était le prélude 
d’un thème que son existence entière dévelop¬ 
pera sans interruption. Mais avant d’envoyer 
à une ânxe-^quelque" épreuve, d’un- genre à 
partr'iLarrive souvent que Dieu la lui fasse 
pressentir et en quelque sorte désirer. ^Mon 
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âme, écrit le postulant quelques jours plus 
tard, egt altérée de souffrances et d’humilia¬ 
tions': mon Dieu, étanchez cette soif pour vo¬ 
tre gloire et pour son bonheur!” • 

Patience, chère âme! tu en se;ras bientôt 
abreuvée. Mais l’humiliation et la' souffrance 
qui-tfattendent seront tout intérieures, elles 
t’abaisseront à tés propres yeux et te féront 
sentir la réalité de ton néant, car il faut une 
base solide à l’édifice qui doit s’élever très 
haut. Cette base, c’est la parfaite connaissan¬ 
ces soi-même. 

i L’histoire d’une vie surnaturelle n’est ja- 
i mais sans démontrer lesv.Qies ingénieuses par 
' lesquelles Dieu amène i’âme à la perfection 
qu’il lui a dévolue de toute éternité. Elle nous 
donne presque .toujours le spectacle des épreu¬ 
ves intimes et dés teritations qui’ sont leV 
agents indispensables dé la sanctification de 
l’âme. ' ' . • \ 

Notre postulant nè doit pas échapper, à ; 
cette loi générale. Peu après qu’il se fut aban¬ 
donné sans réserve à la volonté divine, par un 
voeu spécial, une véritable tourmente d’âme 
se jdéchaîna pour"'lui, terrible, tenacq, con-~' 
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trq laquelle il eut & lutter toute la prerhière 
année de son noviciat. Les suggestions du dé¬ 
mon s’unirent aux ténèbres intérieures pour le 
soumettre à ce qu’on appelle “la crise de la 
vocation.” L’avenir qui, hier encore, s’ouvrait 
^jdevaiît^lut avec'les sereines perspectives de 
V son' ^tmosphère^ure et douce, •■irradiée sous 

: .^les..i'éyxVde/ l’ostensoir eucharistique, est au- 

, yjour&’iiüi enveloppé,.,dans .uh -brouillard épais 
c ■ ' f le”s/sentiers disparaissent, où les çbstacles 

H ‘ èolit démesurément grandis, où l’âme se sur- 
1 preii'd à douter si l’a^ppel"de Dieu est véritable.- 

) Sous l’effet de cette épreuve, Louis-Er- 
^ rfé^'i^crj't: “Si l’on me disait: allez-yous-en! 
/.• ce n’èstjpàs ici votre lieu, je m’en irais sans 
S regret, parce .que d’abord, je ne suis pas digne 
d’une si belle vocation; parce que ensuite, le 
• - bon/ pleù n’abandonné personne de ceux qui 
.se confient en lui, et que-je sais avoir fait mon 
/^possible pour n’être pas indigne de cette su- 
7 b.Hme vocation.” / 


Il semble qu’au début ce soif la claire 
/' vue de sa misère qui ait été sa pierre d’achop- 
: pement. Mais il a tôt fait de découvrir le piège, 

et avec ce candide amour de la .vérité qui ne 
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lui permet-aucune illiision, il se redresse lui- 
même: “Quand je ne suis^as content de moi, 
c’est l’orgueil qui en est cause. Je voudrais 
faire mieux pour m’admirer. Le bon Dieu fait 

bien'- de.me montrer^ ce que je vaux, c’ést-à- 

dire rien, afin que je ne me monte pas trop. 
Quand je serai, assez humble pour désirer bien 
faire uniquement dans le but de plaire à Jé¬ 
sus, je réussirai. Tant que ce sera pour m’enor¬ 
gueillir, j’espère que le Von Dieu ne perinet- 
tra'pas que je réussisse.” 

La tentation était vaincue, K bàmiiité du 
novice en sortit plus solide et plus confiante 
en la grâce diviné:. “Qiland je p&jsé, s’êxcïà- 
me-t-il, que je suis comme une brebis galeuse'^ 
dàns le blanc troupeau du Seigneur, et que \ 
ce bon Maître m’y a attiré lui-même! ah! je . 
ne puis qu’espérer qu’il me guérira dans sa 
"bonté!” 


Après chaque période de combat intime, 
c’est l’impression de cette bonté de Dieu pour, 
son âme qui lui est donnée plus lumineuse et 
plus douce. Il se “Convainc toujours davan¬ 
tage de cette vérité que Jésus l’aime,” et il 
en conclut qu’il doit l’aimer aussi- sans me- 
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/sure* A1 ot 4' des ^rfl’actions de grâce mon- 
m tentée son cœui^étônné: "Non, il n’y a pas 
%l''jjxayi^fr&/de créature plus favorisée que moi : 
trie/vous rendre, ô mon Dieu? toute ma vie, 
/toute Mternité ne sera pas assez longue pour 
venir ! Hélas! ma faiblesse et ma mau- 
nature me font souvent oublier votre 
b^i/Æ/ ayez donc pitié de ce misérable et né 
ndonnez pas à sa misère/’ 


-«T £ 



CHAPITRE VI 


Le novice 


L Fidélité aux petites choses; — II. Combats inté-. 
, rieurs, — III. Le plus heureux du noviciat. — 

IV. L’adorateur. 


C’est dans une de ces périodes d’accalmie 
intérieure que Louis-Ernest revêtit le saint ha¬ 
bit, le 29 juin 1911, sous le nom de Frère Odi- 
lon. Sa joie se traduit dans les lettre! qu’il 
écrit alors aiix siens et dans ses notes: '"“Heu¬ 
reux jour, qui me mettez au service de Jésus! ■ 
ah! je me donne à ce bon Maître sans regret, 
si ce n’est celuî de_^onner si peu. Mais je ne 
puis faire plus. Seuleîneht, je pourrai, dans la 
suite polir et perfectionner le don.” 

La difficulté, toutefois, n’est-pas de se 
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f , donnehen bloc, mais bien de'lie'pas se repren- 
dre dans les humbles détails de la’ÿie journa¬ 
lière: que dire de la tâche» qui incombe à-ce¬ 
lui qui est décidé, non "seulement à iïç rien 
reprendre, mais* ce qui' vaut mieux, “à p'çlir 
et perfectionner le don?” ‘ ' 

Notre novice, avec le sens éclairé qui le 
caractérisait, n,e se proposa. aucunement un 
. idéal de sainteté incompatible avec les pe¬ 
tites actions d’une vie obscure et ^cachée. Peu 
lui importait que la volonté de Dieu se ma¬ 
nifestât pour lui dans de modestes devoirs ou 
.dans certains gestes d’éclat. La fidélité aux 
» plus menues observances de la règle et de la 
charité., fraternelle fut sa première vertu. 
“Comment donc, se disait-il, jè veux arriver 
à faire de grarfdes choses et je ne ferais pas 
les petites? Je veux devenir un instrument 
docile entre les mains de Dieu, et je ne se¬ 
rais pas mapiable entre celles de mes supé¬ 
rieurs? Petite iamjje de mes vertus, consume- 
toi dans le silence, si tu veux devenir plus tard 
• un grand flambeau. Mon Jésus, cachez-mol 
dans votré Cœur. Marie* ma Mère, abritez- 
moi sous votre manteau affn que le monde 

• X, V 
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m’oublie, que je m’oublie moi-même sous votre 
protection.” 

' Dès lest premiers jours de son noviciat, 
le Frère Odilon s’appliqua plus que jamais 
à exploiter les trésors de renoncements que 
fournit 1ÎL vie commune en religion. Son plai* 
sir était d’aider lés frères convers dans leurs 
travaux manuels! A la cuisine, où l’obéissance 
l’envoie, il passe som temps à.peler des pata¬ 
tes, assaison,na\it. cette occupation vulgaire 
d’un brin d’humour: “Par beaux', par mauvais 
temps, j’en pèle toujours''autantP'-'-chante-t-il 
avec uti sourire! Comme il est heureux enco¬ 
re de pouvoir, au' jardin, contribuer par son 
travail à la culture des fleurs d’autel! 

• Un jour, à l’issue d’une cérémonie solen- 
'nëlle à l’église, . les novices sont invités à 
prêter leur , concours, au frère sacristain. Tôua 
se portent du> côté du chœur, pour dégarnir 
le trône eucharistique. Pauvre frère sacris¬ 
tain! il est en peine: personne pour lui aider 
à enlever les drapeaux et à faire le balayage 
de la nef! Le frère Odilort s’en rend compte... 
et pourtant, il serait bien «'plus dçux à son 
cœur de travailler près de l’autel. Il n’hésite 
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pas devant ce léger sacrifice, et la charité fra¬ 
ternelle l’emporte: halai en mains, il fait la 
propreté-de la vaste chapelle et, quand il se 
retrouve en sa cellule,il trace cés lignes: “Ma 
fatigue me rend joyeux. Je suis content de 
pion tfavâil, parce,qu’il' est faitTpour le bon 
Dieu. C’<^t ce-qull y a de commode en reli¬ 
gion: lés’actions les plus Vulgaires ont .au-, 
tant de* prix que qplles du -plus grand éclat, 
■peut-être davantage. Quel bonheur de pouvoir 
dire; toqt ce que j’ai fait aujourd'hui; je l’âi 
■ fait pour le-bon Dieu. Oh S notre vénéré ï’ère 
Eymard avait bien raison de dire que ce sont 
là des journées dü ciel!” 

•Les premiers mois qui suivirent sa, prise 
d’haïiiï -furent paisibles et consolés. “Je fais 
mes provisions, dit-il, pour les temps .de di¬ 
sette qui ne sont pas rares.” Ses. batteries 
sont ihontéçs pour le combat qui s’apprête!.. 

Emporté par cette-ardeur, .qu'il devait, 
adoucir, mais quille poussa à-vouloir toujours 
atteindre le degré supérieur' de la perfection, 
ihne cessait’de déplorer ses misères et gémis¬ 
sait sur la lenteur de ses progrès ^pn vertu. 
Dieu-allàit lui fournir dés moyens "d’ascension 

. • V ■ 
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rapkTJï'isn lui présentant un nouveau genre de 
luttes. “Lh® Israélites, est-il dit dans, les Sain¬ 
te/ .Lettres, bâtirent Jérusalem travaillant 
^i’une inain et tenant une épée de l’autre.” (1) 
'Ainsi en sera-t-il pour le Frère Odilon. 
La tentation ira loir^. Elle lui fera longeç des 
abîmes,'sans "pourtant-le conduire.-jamais au 
.découragement ni affaiblir son désir d’être 
tout -à Dieu. . - 

Il était entré dans l’arène où doivent lut¬ 
ter tous ceux qui entendent vivre à la façon 
des anges. Dieu voulut que sa vie'religieuse 
ne fût pas"exempte des tentations les plus dou¬ 
loureuses pour une ânie noble ef”fièrè. Les 
cœurs les plus purs ne sont-ils pas souvent 
les plus tentés?" alors ils croient avoir perdu 
leur blancheur et pensent qüe les épines qui 
les entourent déchirent leur corolle; mais en 
réalité elles leur spnt " plutôt un,, rempart de 
protection. 

• l ' ' 

Secoué par des vents, brûlants, notre-pau- , 
vre novice lance des cris dé détresse vers 
Ndtre-Seigneur: \“Que yais-je devenir? où. 


fi) Esdras, .IV, 17. 
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abouti rai*-je avec de telles dispositions? 0 Jé¬ 
sus, vous avez souffert tous nos maux, mais 
^vous n’avez pas enduré toutes nos craintes: 
non, vous n’avez jamais' appréhendé "d’être 
.séparé dé ,l’Amour divin ! Pour moi, c’est mon 
plus grand supplice ici-bas d’être toujours ex- 
\po^é à vous trahir. Oh! ne le' souffrez _pas, 
Seièh eur. Retirez-moi plutôt de ce mondé! J’ai 
corifiance en vous qui avez promis de ne pas 
“rompre le roseau fragile, de. ne pas étein- ' 
dre la mèche' encore fumante.”’ - - —• 

' Il songe alors à quitter : la religion, âë~ 
croyant trop sensuel pour exercer la fonc¬ 
tion des anges... Mais, reconnaissant bientôt 
que ce sont* là des “tentations folles”, il se 
dit: Patientons en priant. Sa prière, 'c’est à - 
la sainte Vierge .surtout .qu’il i’a.dresse: “0 
ma' Mère, lui dit-il, voyez ma - détresse ; ne 
souffrez ^ias que l’ennemi ait un brin de sa¬ 
tisfaction dans l’issue de cette affaire.- Que tout 
■ soit à sa confusion. Ecrasez-lui encore la 
tête'à’ce maudit,serpent!” D’autres fois, il la 
' supplie de le garder au service eucharistique 
de Jésus, déposant entre ses mains maternel¬ 
les l’affaire dé sa vocation: “Si voüs n’étiez 
pas là, ma bonne 'Mère, je me désespérerais. 
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mais vous êtes mon espérance et. mon â^o-' 
cate!” 

. Pressé d’employer les moyens énergiques, 
notre novice demande la permission de se li¬ 
vrer aux austérités corporelles;,“A de grandes 
‘ passions comme j’en ai, 11 faut opposer de gran¬ 
des mortifications. Il le faut!- il le faut!” Mais 
son confesseur ne prend point, le changé et 
ne lui permet pas de satisfaire son désir. 
.L’obéissance <du pénitent touche le cœur .de 
Dieu. Un mince filet de lumière traverse sa 
nuit: “Si j'étais à toi, malin esprit, tu-ne aé¬ 
rais pas si acharné à 1 ma perte. Mais tes ins\ 
tances me font bien voir que je ne suis pas ^ 
en état ■ de p éché. Ét je né’ veux pas l’être. \ 
Tu perds ton temps ici. Je te montrerai qu’avec 
la grâce dé Dieu, l’on a rien à craindre de 
toi.” ■ . — 

En dépit- de ses luttes intimes, le Frère 
Odilon conserve .une pleine maîtrise de. lui- 
même qui' le rend aimablè autant que géné¬ 
reux et. dévoué. 1 

“Quel est. le plus, peureux du noviciat?” 
demandé un jour lé. Père Maître à la confé-; 
rence, s’adressant successivément à tcljacui^ 
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de ses novices: “Je ne saurais dire.'.'.” fut 1 ; 
la-"première réponse, • “Vous- pouvez toujours- 
juger un 1 peu d’après l’extérieur: que .vous.én 
semble?” —^ “Le Frère Odiloni” — Bref, Tin- 
terrogatoirk terminé, le Frère OdilOii ést élu- ' 
à la’jpajori'té absolue des suffrages- comme ■ 
paraissant être “leplus lieureux dp‘noviciat.” 

« Heureux, il l’étajt effectivement. Seule 
la surface de soûâme était troublée;.-Dans 
,ls£ partie profonde de lui-mêiB’e'.'il'jëoûtait/lâ. 
-'paix et la joie d’une, bonne cdhscienc.e. Ht'je 
Seigneurj qui ne se laisse pas vaincre ep gé¬ 
nérosité, liii' accorde parfois^ après des as¬ 
sauts ' pénibles, certaines grâces intérieures 
qui le consolent de tout “Â-l’adoration cette 
. nuit,' écrit-il, j’ai éprouvé un sentiment poi¬ 
gnant de la bonté de Notre-SeigÀ;eur: c’est 
incroyable comme q£la m’a ravi!. Je ne me; 
.ppssédais^plus ! ” 

'Une autre j’ois,'c’est- un éclair soudain/ 
qui illumine sa voie, à l’occasion de/a.profés- 
sio'n^7d<un confrère : , “Pour‘ moi, se diWl, r je^ 
veux;faîr.ej/oo jtnme lui etmedopner tout^.e'n-., 
tiê£'â '|é'sus-Hpsti'e, et pas ailleurs qu’ici, ‘dans’ 
cef£e petite ^société encore dans les langés.- 
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Oui;. Seigneurie/ V;qus prouverai- ..ma fidélité 
en/demeurant ici x jusqu’à ma mort, & moins" 
que vous n ? éii ayezdécrété ’ autrement I”Sa 
fidélité, 'il la'prouvera”VDieui-lion pas 'én..dë-' 
mourant dans, la Congrégation, .mais en ac¬ 
ceptant', de, suivre'une autre joie que lui tra- 
-cer'à plus tard la yOlonté "diviiie, .cette .volonté 
à laquelle il-a voué, sa Vie,en entrant en reli,- . 
gioa. 

•L’apaisement' ; se .fit peù à peu' bans l’âme 
du chç£ novice, niais sa vocation dpVait subir 
d’autrës assauts, mdins'--tenàcé‘s, çjprit.if tri 6m-, 
phâ; avec moins de,difficultés.-’ïl avait fait un 
an de noviciat;jérsque sa. .fàmil.le .se trouva 
dans une gêne.momeri’tanée» (1 ).- Lorsqu’il Soï}- 
gea ;que; sph' père’, dépassant la .cinquantaine, 
devrait. S’astreindre-, encore, aux rudes-labeurs 
de .son métier, .gagnèr, "péniblémeiit, comme 
aux jours de Isa .pleine '.vigüéuri'la. vie de là 
famillé, "son- cœur ffhal fut profondément a'f- 
lir'avai^déjà tarit /souffert; de ne - pôu-' 
voir] aider -flesf siensfK Mais pour .étouffer, la 
tentation des-le^début, il'se rappela âvpc'.quel- 

(tj .La vcUü’ïe^dü Gouverneinent '‘La'urier privait, «ô’n 
—-^père^n’unv emploi qu’il avait" exercé qfiatre" ans. 
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crifié à Dieu, alors qu’ils^ auraient eti grancib 
besoin de ses, services. 

Tout récemment encore, sa mère ne lui . 
avait-elle pas écrit: “Je në t’ai vu qu'une hep'-' 
*...re, l’autre jour, et c’est comme un rêve pour' 
moi, Il me semble qu ! ll aurait fallu que je te ' 
pressè'-entrë mes bras bien fort, pour -mè ,râs-, ' 
sasier un '"peu. Mon sacrifice est fait,' mais, 
la nature l'emporte quelquefois. Je te disais 
qu’en chaque famille^l fallait Un “benjamin.” 
Éh bien! chez nous, c’est toi! Ah! si tu pou-‘ 
vais venir passer huit jours'*avec nous durant 
les vacances? Mais non: queNLa sainte vo- , 
lonté de Dieu se fasse. Je le remerciedfous les 
jours de t’avoir choisi. Prie pouxynpacnn de ‘ 
nous, pour que nous aimions beaucoup le bon,. 
Dieu....” Allait-il dorfc être mpjiis généreux 
que sa et piïis n’était-çé pas un rôle 

qu s elîë^^Éîé"'Tüi'" assignait, en rengageait à 
.. prier pour les siens? comnâent, du reste, les 
mieuxdans leurs /épreuves? 7 . 

j S,oh père Ïui-ïnêrnej - quelques mois .plus 
\ tpt, fui avait eoinmuniqué ses vues à ce sujet, 
^\dansapi^ lettre’ où il témoignait- assez le dé- 
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v sa persévérance’-, au ‘‘service •• de Dieu':.' 

.ftÜTu,yâ' à"rqdjiquer énormément-à Chartes!, du-'" 

' ‘ rant les. ‘vaeanfies-;/ et ;nort- seulement -à lui,,- 
.inais ’à tous. .-. Je .ni^rêt^a-ici^de ,peur..de 
■ t’affliger êu créant-- chez 1 toi.Timpression<>que 
,, nous .regrettoiis quelque tehosë. /j^qn'; .notre-, 

• sacrificéV est, fait , comme .,1e tien,, généréuse-î 
Y : : .'mëpt. d’ailleurs,'à de-sacrifice, ihest :des coixi-‘ 

. , . .pensations due' iipiis-,apprécions->-hàutèmeùt, 

'• ''' ta.mèreVet hroi. Eh' effet 1 ,'qû’ÿ a-t-iî'.de .plus' 

Y doux au cœur d’uh .’pere, et. surtout; au Yûïûr. 
. jlîühe.mère! que-la pensée, l’espérance h’aybfr/ 
■ 1 un prêtre dans sa famille ?'-,Cè; fut dè tout/* 

’ . | i^apB^e rêy^earessé de ta mère»jet dès jaujf• -, 
. • ' .." 


^ fëütafion,, qiii ne fi/ qü’effleuY 
rer son âme*, Îtn|îv4nt dé. son _pimàur ardent ■ 
„. pour son pays,^ilr; sa- langji^etèa nationa- 

v üté. . ' v y . 

f .‘y - - tl a Yhelsi comme thème de distraction ; 

( utile, pour ,ses loisirs. la-leetùre dè “l’Histoire' 
du Canada.” (1) Il iéh7est^ervêillé. % Lib5i^- ; 


/tiV'ett des'faits prodigieux; des actes de ; brayoure 

'V- T- /jY : /. ■ • •. ; Y. ■ 

, ■ ' 00 Gaj>aeà'ti >'^ * 



et d’héroisme accomplis par nos ancêtres avi¬ 
vé dans son cœur la flàmme sacrée du patrio¬ 
tisme et, fait monter.la fièvre à son cerveau. 
De nos jours, encore, notre race 'n’a-t-elle pas 
â lutter, bien que sur un autre terrain et avec 
d’autres armes? N’y a-t-il pas chez nous des 
luttes de nationalisé où les- intérêts même de 
ncrtre religion sont-en jeu? • 

Et, tandis''qu’il sé, fait à lui-même pa¬ 
reilles réflexions; notre novice se dèmande 
s’il ne travaillerait pas à la gloire de Dieu 
plus, efficacement sur le terrain social que 
sur le terrain religieux_Mais voici la re¬ 

traite mensuelle... .Dans le recueillemerit.de, 
la prière, au pied de l’ostensoir, .il perçoit, 
au fond de son âme, uq reproche analogue à 
celui que saint Jérôme,eqtendit'un jour tom^ 
ber-des lèvres du souverain) Jüge: “Vous-'etes , 
ûn cicéronien et non un chrétién^riarce ,que / 
votre cœur est où vous ave/^votre x 'trésor. ’ 
On, sait que la.lecture, de Çicér||n faisait,'tflbrs' 
les délices de Jérôme plus 'que cellë des Fro- ; 
phètes... x 

■Au: cours de cètte journée t de retraité, le 
Frère Odilon reconnaît que la . lecture de no- 
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tre histoire nationale et religieuse est deve¬ 
nue pour lui une passion qui le distrait. "J’en 
suis fou, écrit-il... Il n’y a pas de mal à cela 
en soi, mais eh être épris au point d’en perdrë 
la tête, voilà ce qui est blâmable." Et son 
esprit judicieux < lui diète ,1a résolution, sui¬ 
vante: "Je n’abandonnerai pas tout à' fait 
cette.lecture, mais je la ferai dans un but re¬ 
ligieux èt non purement patriotiquê, en ad¬ 
mirant la miséricordieuse conduite de là v Pro- 
vidence à l’égard dé qotre peuple."' ’ 

’ / Son ardent patriotisme, du reste, ne 1 s’en 
/trouva jamais affaibli. Il faisait .des rêVes 
ambitieux pour la gloire religieuse de -ses com¬ 
patriotes, allant jusqu’à espérer que si une 
. natjon dqVait être immolée .pour Sa foi avant 
le second avènement de Jésus-Christ, ce se¬ 
rait la nôtre : elle en est digne,, disait-il, au¬ 
tant qu’une pationpeut l’être. 

-'Voici .comment il. raconte lui-même, une 
tentation qui lui suryint, au cours de-la‘ pre¬ 
mière -année qui suivit sa profession tempo- 
' rair ,e: . ' , ' / / - .. 

“La patrie m’est chère au- suprême-degré, 
et quand je vois cès fanatiques orangistes qüi., 


78 


-UNE-AME DE PRETEE 


font tous leurs efforts pour 4 effacer notre/na¬ 
tionalité et détruire, dé ce soi notre jreligion, 
il me prend l’eUvie d’aller les égorger /toust* 
J’étais donc sur le point de me décider à -ne 
pas renouveler mes voeux. Mais dans unê>-mé-' 
dotation, ces paroles-de notre vlénéré Père 
Eyniard m’ont frappé: “J.és t us aurait-pu sau¬ 
ver lp\ monde avec -éclat, eé foudroyant les 
méclî’ânts et - en attirant tousses peuples à 
Liü-par son éloquence irrésistible :/ mais il 
a préféré nous sauver par l’humiliation et le , 
mépris, par la souffrance et les abaissements, 
et il continue dans l’Eucharistie à/sauver lès 
âmes par l’anéantissement de lui-mème.” 

“Je me suis mis à pensér que si je sor¬ 
tais avec Je dessein de secourir nétre peuple, 
ma conduite seraithiemloin d’être conforme 
à celle de Notre-Seigneur. Ce.serait une faus¬ 
se démarche. Non, je'ne quitterai pas ma 
vocation; mais aussi", je ne renoncerai pas à 
l’idée de'.secourir ce', qui m’est/le plus cher 
-au monde. Je travaillerai à l’accomplissement 
de, la glorieuse destinée de ma" nation,, en 
m’immolant ’par la vie religieuse la plus ca¬ 
chée possible. Ce sera là ma mission. Elle est 
belle et sainte; elle se concilie fort bien avec 
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notre genre de fie de prière. Notre peuple doit 
être eucharistique avant de monter sur le bû¬ 
cher. Il doit apprendre à-se not^rir dit Pain 
dés forts, avant d’aller au combéit.” / 

Au milieu des luttes qu’il - si soutenues du¬ 
rant la premièrë^période de son noviciat car 
nonique, le Prère Odilon n’a pas perdu de 
' vpe l’idéal de sa‘sanctification. Au plus fort 
même de la tourmente, sa générosité s’.exalte: 

A . “ïtien ne m’empêcherar-dit-ir, de travailler à 
ma pèrfectionr nbie! démon, ni le monde, ni 
la chair ne me détourneront de ce but!” ' 

Aussi est-il en mesure de se rendre le té- iÿ 
moignage suivait, lors de’ sa retraite Annuel¬ 
le de 1912: “Cette année, j’ai travaillé sûr 
l’humiliité d’espritVet de cœur: le sujet était 
b™—-- vague, mais il m’a ijté utile. Je-n^ai pas trop 
recherché "ines ai^s/ni mes satisfactions per¬ 
sonnelles: quelques petits manquements par 
. ci par là, aussitôt rachetés par des privations 
et de légères pénitences corporelles. Je n’ai 
pas omis une seule fois ma préparation à l’ado- 
, ration. Je n’ai nulle rancune contre aucün de - 
mes frères et il né m’est jamais arrivé de cri- $ 
tiquer l’autorité. De plus, j’ai soutenu de for- 
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tes tentations... Oh! j’en tremble encore! 
Mais j’ai tout traversé, ô mon bon Maître, 
sans aucune blessure: soyez-en loué et re¬ 
mercié à jamais!” 

Dans la vie des âmes privilégiées, Dieu 
.alterne d'ordinaire -les allégresses et les, dé-, 
'chirèments. L’année qui séparait encore notre 
novice de sa première profession fut plus cal¬ 
me et riche de consolations intérieures. Le 
Frère Odilon se sent vraiment chez lui au 
prie-Dieu de l’adoration. Il écrit un jour à 
sa petite sœur: “Je me trouve en plein dans 
mon affaire au pied de l’ostensoir: oui, j’y 
goûte un bonheur qui me dégoûte de tout. Tel¬ 
lement (je ne le dis qu’à toi), je suis telle¬ 
ment ennuyé des choses de la terre, que jo 
m’enfuirais au loin dans les bois, si j’y pou¬ 
vais emmener Notre-Seigneur!” 

Nulle fatigue, nulle souffrance physique 
ne le peuvent dispenser du grand devoir de 
l’adoration. Il trouve même qu’on le ménage 
trop pour la garde de nuit, et il s’en plaint 
aimablement au R. Père Maître. Au moins, 
trouvera-t-il à se rattraper lorsqu’un de ses 
confrères est malade, en s’inscrivant à sa pla- 
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ce sur le cahier de l’adoration nocturne. Il con¬ 
sidère comme un immense honneur de servir 
' le prêtre à l’autel, dans quelque fonction li¬ 
turgique que=c& soit. “Il me semble, dit-il un 
jour, qu’il n’y a rien que je. ne sois prêt à faire, 
à entreprendre, à souffrir pour Jésus au Saint- 
’ Sacrement.". ' 

Le voilà qui éprouve une ambition in¬ 
satiable pour amasser des biens spirituels. Tel 
un avare qui suppute ses trésors, le Frère. Odi- 
lon fait an jour le relevé de ses profits heb* 
domadaires: “Cette semaine, écrit-il, j’ai as¬ 
sisté à quinze messes dont j’ai servi la moitié. 
J’ai communié^ tous les jours, j’ai fait* vingt 
heures d’adoration, récité dix chapelets, as¬ 
sisté à dix saluts du Saint-Sacrement et aux 
offices récités en chœur ; et au travers de tout 
cela, des prières vocales et des lectures pieuses 
èf profusion. J’ai pu aussi soigner mes prépa¬ 
rations à l’adoration. Voilà autant de bonnes 
choses dont on ne peut jouir dans le monde. 
C’est pourquoi je ne suis pas près de quitter de 
moi-même la religion.” 

Maintenant, du reste, il est parfaitement 
rassuré quant à la réalité de l’appel divin sur 
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lui. Lorsqu’il a exposé ses tentations et ses in¬ 
quiétudes au R. Père Maître, celui-ci a répon¬ 
du: "Vous n’avez pas raison de douter de votre 
vocation.” Une autre fois, c’est le R. Père 
Supérieur qu’il consulte et ce dernier lui dit 
“d’étre tranquille sur ce point.” Alors, le no¬ 
vice se livre à la joie. "Parole de confesseur: 
parole de Notre-Seigneur! parole infaillible 
et extrêmement consolante! Deo gratias! Deo 
gratias!” ^ 

Plus que jamais il s'attache* à sa voca¬ 
tion: “Que puis-je ambitionner'de mieux que 
de vivre et mourir pour Jésus-Hostie? Quel¬ 
qu’un a-t-il un meilleur sort que moi? non, 
personne n’a plus raison d’être heureux!” C’est 
la joie qui succède à l’épreuve, la lumière à 
la nuit. En la personne du Frère Odilon se 
réalisent ces belles paroles d’un auteur spi¬ 
rituel: "Quand une âme s’est offerte à Jésus, 
Jésus l’accepte, il frappe, il la cloue à la 
croix; mais lorsqu’il voit le sang couler, l’âme 
se fondre, son Cœur divin se brise. Il n’a pas 
le courage de continuer ce douloureux cruci¬ 
fiement; il s’arrête, il s’approche et, en un 
instant, il comble l’abîme creusé par la souf¬ 
france. Et l’âme est tellement transportée, 
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qu'elle supplie Dieu de lui épargner la joie, 
comme d’autres supplient Dieu de leur épar¬ 
gner la douleur.” 

Ainsi en va-t-il de notre pieux novice: 
"Eh, bon Maître! bon Mâître! s’écrie-t-il un 
jour, cessez donc de m’inonder de tant de 
consolations! Vous savez, bien que je ne pis 
rien faire en retour, que je vais encdre abuser 
de vos grâces.” Il est maintenant trop averti 
des voies divines, pour ignorer que ces grâces 
sont parfois l’annonce de prochains sacrifi¬ 
ces et la meilleure préparation aux renon¬ 
cements qu’elles imposent. Aussi, tout son dé¬ 
sir est-il de leur faire produire, par l’immola¬ 
tion de lui-même, le maximum de rendement 
pour là gloire de Dieu." Qu’est-ce que vous 
me voulez donc, Seigneur, et quel est votre 
dessein en me comblant d’une joie intérieure 
si intense? à quel sacrifice me préparez-vous? 
quel renoncement désirez-vous de moi? Je 
suis disposé à tout, bon Maître: un mot, un 
signe, et je vole à l’accomplissement de vofcre 
volonté. Avec votre grâce, tout m’est possible.” 

Les faveurs spirituelles dont il est comblé, 
loin de lui être un écueil, comme il arrive par- 
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fois aux âmes mal affermies dans la connais- | 
sance d’elles-mêmes, le font grandir en humi¬ 
lité autant qu’en amour de Dieu. Ceux qui 
l’entourent, et plus encore les confidents, de 
son âme r ne peuvent méconnaître le travail 
de la grâce dans l’œuvre de sa perfection. , 
Mais lui, se reconnaissant Indigne de la moin- ( 
dre estime, s’alarme des éloges qui peuvent i 
lui être adressés. On trouve là-dessus une Vote j 
éloquente que le futur profès écrit à la\fin j 
de son noviciat: “Le Révérend Père Supé- j 
rieur me dit pour m’encourager qu’on n’a rieV I 
à me reprocher, qu’au contraire, le R. Pèré 1 
Maître est très content de moi... Mais vous' 1 
savez, Seigneur, combien de'“coches” j’ai fai- | 
tes et quels justes reproches l’on pourrait f 
-^n’adresser. 0 bon Maître, va-t-on être pris aux 
apparences? allez-vous le souffrir? ma suffi¬ 
sance,, pourtant, n’est-elle pas assez palpable 
pour qu’aucun ne l’ignore?” 



CHAPITRE VII 


Le religieux profès 


I. Vie intérieure. •— II. Toujours la volonté divine. — 
III. Sous les auspices de Notre-Dame 
du Saint-Sacrement. 


Ce fut dans les dispositions quO’on vient 
de décrire que le Frère'Odilon prononça ses 
premiers vœux pour un an, le 30, juin 1913. 
Dans la Congrégation, les religieux profès de¬ 
vaient renouveler ces engagements temporai¬ 
res pendant trois ans, avant d’émettre la pro¬ 
fession perpétuelle. 

Deux jours avant la cérémonie de son - 
oblation, le novice décide de ne donner à ses 
parents que de bonnes paroles comme sou¬ 
venir de ce grand jour, sacrifiant le plaisir 
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de leur offrir quelqyummês' de' ées j0ltés4mav_ 
fies qu'oa a n^e^^QUi 1 cette fin, à là dispos!-'.'^ 
tlon des, ’ “J’ai tout livré à Notrë- ? 

Selgneur^ /^iirquoi ne pas commencer tout > 
’ThTsuftdp(\ lui immoler jusqu’aux moindre^ 
'^isï^c^|^/du cœur?” Telle est sa pensée.' 
IEj|]e|è d’autre manière lorsque, le lenr £ 

demàifji, :Père Maître lui demande queF' 

cadéà^j,î - -|!Pi}rî*ait 'bien lui faire à l’occMfbn 
de sa prbles^i-om:^ “Oh j _dit-il, s’il-nouvait me 
pousser plys fortement vers vous, Seigneur, 
et vous attirer toujours davantage en moi! 
que puis-je désirer de plus? C’est vous, ô Jé¬ 
sus, que je souhaite posséder, et vous à l’ex¬ 
clusion de tout le reste.” “ 

La ferveur du novice, loin de se ralentir 
après sa profession, semble prendre de nou¬ 
veaux accroissements. Les luttes ont cessé: 
le religieux en profite pour affermir son âme 
dans la pratique des vertus intérieures. II. y 
travaille avec un courage renouvelé. "Je suis 
disposé à tout souffrir, déclare-t-il, pour ac¬ 
quérir la vie d’intimité avec Jésus au saint 
•Sacrement. Quand même je réussirais en tout, 
si je ne fais rien en ce sens, je perds mon 
temps, je me trouve en dehors de ma voie. 
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Oui, je dois aimer Notre-Seigneur comme saint 
Jean l’aimâlt, ou encore comme saint Paul: 
.que ferai-je pour cela? ah! que ferai-je donc?” 

C’est à partir de cette époque qu’il éprouve 
tout cè qu’|l y a de force et de suavité, non 
. seulement’ââ^s l’abandcin parfait au bon plai¬ 
sir divin, mais dans cette recherche continue, 
angoissée, que donne le véritable amour. Dé¬ 
fiant de lui-même, il se tourne vers l’Auteur de 
tout bien pour y chercher la réponse aux 
anxiétés de son âme. Il découvre alors en l’Eu¬ 
charistie la clef du succès dans l’œuvre entre¬ 
prise: “C’est mon principe le plus arrêté, 
écrit-il, que de moi-même je ne puis rien dans 
l’ordre du salut; mais avec l’Eucharistie, tout 
/est'-possible. Sans l’Eucharistie, je pourrais 
peut-êlre vivre passablement en sauvant les 
apparences, mais ça n’irait pas loin. Tandis 
que, Si je communie, je 'marche vaillamment 
au sentier de la perfection.” 

Pour prémunir sa vie intérieure contre 
tout danger, il s’impose des sacrifices: “Il 
est bien entendu, lit-on-dans ses notes, que 
toutes les fois que les promenades à l’exté¬ 
rieur seront libres, je n’iraî^pas: c’est ici 



UNE AME DE PRETRE 


qu’on est le plus religieux tiu saint Sacre¬ 
ment.” Depuis un an, lui et ses confrères sui¬ 
vent leur cours de philosophie chez les,RR v 
Pères Jésuites, ce qui les met dans la njéces-* 
slté de sortir tous les jours. Ces allées et ve¬ 
nues à travers la ville bruyante sont le cau¬ 
chemar de notre scolastique. L’étude, étant 
déjà contraire à ses goûts naturels, lui est 
doublement méritoire. Mais-il en prend cou¬ 
rageusement son parti, et, bien qu’il lui ar¬ 
rive parfois de dire là-dessus son opinion fran¬ 
che et sincère — chose qu’il se reproche ensui¬ 
te — la paix de son âme n’en est pas troublée. 
“Ah! qu’il fait bon, dit-il, de n’avoir d’autre 
volonté que celle de Dieu; de n’avoir de con¬ 
fiance qu’en Dieu; de n’avoir d’amour que 
pour Dieu! Il est si bon notre Père du ciel! 
comment pouvoir se défier de son amour?” 

Cette joie intérieure a parfois encore de 
légères éclipses, mais elles sont {passagères. 
Il arrive, en effet, que le jeune ^religieux, son¬ 
geant au sacerdoce, hésite à s’y engager. Le 
poids de cette gloire l’effraie. “Il me semble 
qu’il n’y a pas de bon sens que je sois prêtre 
un jour, dit-il. Jamais je ne me suis cru ca¬ 
pable de cette dignité. Je ne sais si je ne fais 
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pas la plus grosse bêtise en marchant, ou plu¬ 
tôt en me laissant conduire vers ce but... 
Oh! il n’y a pas de bon sens!”... Mais cette 
suggestion de l’ennemi cesse de le tourmenter 
dès qu’il a ouvert son âme au directeur de sa 
' conscience. “Laissez faire, lui dit ce dernier; 
ce n’est p as à vous à voir à cel a. Lejbon Dieu 
ne vous demande pour le présent que de vous 
laisser conduire.” — A quoi l’obéissant reli¬ 
gieux répond: “Accomplir mon devoir au jour 
le jour et me laisser porter,.. rien de moins 
compliqué. O le précieux programme! comme 
il est clair et facile!” 

Toutefois, lorsqu’il s’agit, quelques mois 
plus tard, de recevoir la tonsure, le Frère Odi- 
lon éprouve des craintes. Plus que jamais, 
il est tenté de se faire frère convers. De nou¬ 
veau, l’auforité du confesseur intervient, et 
dès qu’il connaît la volonté divine à son égard, 
il se livre à la joie. Nous en revenons toujours 
à ses notes manuscrites, qui nous peignent 
si exactement ses dispositions: “Je puis faire 
un grand pas, le premier, vers le sacerdoce; 
mon directeur m’y encourage. Deo gratias! 
^Mon Dieu, c’est encore un témoignage de votre 
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boqté. O bon Maître, ô mon bon Maître! il est 
donc bien vrai que votre miséricorde n'a pas 
de limite. Oui, c’est poui* le^coup que je serai 
vôtre. Ah! qu’il fait bon se confier sans réser¬ 
ve à votre amour, par le moyen de ceux qui 
tiennent votre place. Rien n'est plus assuré 
que de marcher sous leur conduite. C’est vous. 
Seigneur, qui les inspirez! Magnificat anima 
mea Dominum! Mon père m’a donné des rai¬ 
sons comme quoi je pouvais avancer sans 
crainte, mais s’il m’avait dit simplement:- Mar¬ 
chez avec confiance! j’en aurais eu assez.” 
Mais il est trop bon. ah! mon Jésus, bénis- 
sez-le!” , 

Le 9 novembre 1913, Louis-Ernest reçoit 
la tonsure cléricale. 11 'dévoile à sa sœur le 
vrâi motif de sa joie en cette circonstance: 
‘‘Tu le vois, ma bonne, écrit-il, me voilà en 
route pour le sacerdoce. Est-ce heureux? est- 
ce dommage? En soi, cela est’indifférent. Mais 
ce pour quoi l’on peut se réjour, C’est que tout 
s’accomplit selon la volonté de Dieu. Prie, ma 
chère, afin s que je ne recule pas par lâcheté 
et que cette volonté de'Dieu s’accomplisse en 
moi librement,, jusqu’au bout.” 
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Il est évident que, dans la poursuite de sa 
vocdtlon, le Frère Odilon tient les yeux cons¬ 
tamment fixés sur. cette aiguille Indicatrice: 
la volonté de Dieu. C’est à travers ce prisme 
divin qu’il considère toutes choses. Il en est 
venu, senfble-t-il, à ne pouvoir jouir* que de 
l’accomplissement du vouloir divin, soit en 
lui-même, soit dans les aùtrçs. Ecoutons plu¬ 
tôt ce qu’il en écrit, vers cette époque, à l’une 
de ses sœurs religieuses. Cette lettre mérite 
d’être citée intégralement, car elle nous donne 
l’esquisse parfaite de sa physionomie morale: 

“Après cette bonne journée (11 est 7 heu¬ 
res p. m.), il faut que je vienne te faire part 
de mon bonheur. Oui, je suis heureux, chère 
sœur, et je ne crois pas que personne sur te£- 
re goûte plus de joie que moi. SI bien que par¬ 
fois je çralns de trouver dès maintenant ma 
récompense dans mes œuvres; et il arrive cet¬ 
te chose étrange que mon bonheur même m’est 
une cause d’inquiétüde. Mais, tu comprends, 
ce n’est pas long, et je me raisonne. Ce n’e’st 
pas ma faute si je goûte tant! de douceurs au 
service du bon Maître: c’est Lui qui se mon¬ 
tre trop bon. Alors, tant pis! Il sera obligé de 
me payèr doublement. Cependant, je suis sûr 



UNE AME DE PRETRE 


qtTune-telle-obligation ne choque pas un si 
tendre Seigneur; il nous aime tant! pt qu’est- 
ce qu’il désire, sinon de nous voir contents 
à son service?- 

"Aussi, je le suis, ma chère sœur, et j’au¬ 
rais bieji tort de ne pas être heureux. Aujourd’¬ 
hui, depuis ce matin jusqu’au souper, j’ai ar- 
diiment travaillé. N,Ous avons Orné de notre 
mieux, pour la fête anniversaire de Jésus, son 
trône d’exposition. Dans le monde aujourd’¬ 
hui, plusieurs ont travaillé rudement aussi, 
mais personne n’a gagné un salaire aussi éle¬ 
vé que le mien. Qu-’est-ce, en effet, qu’une, 
deux, trois, cinq, dix piastres, au prix de la 
moindre somme de mérites pour Je ciel? Ah! 
quand j’y, pense, j’en frissonne' de contente¬ 
ment, Tiens, je ressens quelque chose d’indi¬ 
cible qu,e je ne puis définir... C’est comme un 
mouvement d’enthousiasme f qùi nous trans¬ 
porte dans une atmosphère nouvelle et nous 
inonde de douceurs inouïes, de tressaillements 
tout spirituels... Il faut avoir éprouvé ces 
sortes de sentiments pour les comprendre... 

“Oh! qu’on est heureux en religion de 
ressentir, ne fût-ce qu’une fois par an, de pa- 
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relis élans vers le. ciel! Car 11 me semble que 
cette joie de faire 'la volonté de Dieu (je veux 
dire qu’elle est produite, cette joie, par la pen¬ 
sée qu’on a fait'lq bon plaisir divin) est ce 
qui se rapproche le;plus de la béatitude céles¬ 
te. Et je ne crois pas que le bonheur des élus 
diffère beaucoup dulbonheur de celui qui s’ef¬ 
force d’accomplir la .volonté du bon Dieu Ici- 
bas. 


‘‘Et pense donc, fria chère petite sœur, le 
inonde se demande comment on fait pour vi¬ 
vre ainsi en religion. Il croit que nous sommes 
bien à plaindre de n’avoir pas à notre portée 
les fades satisfactions que le siècle fournit à 
ses pauvres amateurs.. C’est bien lui plutôt 
dont le sort est pitoyable, puisqu’avec un cœur 
fait pour goûter un bonheur infini, les mon¬ 
dains s’amusent à glaner les tristes joies du 
siècle: pauvres gens! Pour nous, remercions 
bien Notre-Seigneur de nous avoir détrompés, 
en nous plaçant près de Lui, à la source des' 
vraies joies, douceurs et tendresses. Bonjour, 
chère enfant, Je t’aime beaucoup en notre 
commun bon Maître.” 

Si nous voulons aller plus avant dans 
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l'âme du jeune religieux, parcourons les li¬ 
gnes suivantes qu’il traçait, relativement à 
cette époque de sa vie religieuse, alors qu’il 
déplorait plus tard une période de refroidis¬ 
sement au service de Dieu: 

“Je ne marche pas aussi assidûment en 
la présence de Dieu. Autrefois, je me retour¬ 
nais fréquemment vers Dieu. Autrefois, comme 
sa-d^vipe présence me réconfortait, et comme 
"j , =ét'ai&*’transporté de joie lorsque, seul devant 
'lui, je m’acquittais de quelque travail pénible, 
que je faisais une pénitence dont il était seul 
le témoin! Je me plaisais à être Ignoré, mé¬ 
connu, oublié, méprisé. La pensée du bon Maî¬ 
tre, la certitude qu’il me connaissait et'lisait 
dans mon cœur mon désir de lui plaire en tout, 
son souvenir étaient ma suprême consolation. 
J’avais confiance en sa bonté. Je m’abandon¬ 
nais tout entier à sa miséricorde. Et ce doux 
commerce avec Lui me portait à mieux agir, 
à n’être pas moins fidèle'en secret qu’en pu¬ 
blic. Peut-être même étais-je plus pur, plus 
circonspect dans la solitude que partout ail¬ 
leurs, puisque je sentais mieux la majesté de 
ce bon Maître qui me regardait. O mon âme, 
rétablissons ce commerce si saint, si fruc- 
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tueux.” 

Nous ayons parlé de la dévotion de Louis- 
Ernest envers la sainte Vierge. Nous y re¬ 
venons. Avec l’amour de l’Eucharistie, l’amour 
de la sainte Virge constituait le fond de sa 
vie intérieure. Le 15 janvier 1914, il se con¬ 
sacre à Notre-Dame du Saint-Sacrement par 
un acte formel approuvé de son directeur. 11 
écrit alors: “Là, je suis heureux, non d’un 
bonheur sensible mais réel. Je viens, avec 
l’assentiment de mon père spirituel, de me 
constituer l’esclave de Notre-Dame du S&int- 
Sacremént. Il me semble qu’il n’y a rien de 
haieux. O Mère, ô bonne Mère, être à vous, 
n’avoir plus affaire qu’à vous qui êtes toute 
miséricordieuse, quelle bonne chose! Le bon 
Dieu maintenant sera bien obligé de faire tai¬ 
re sa justice, puisque je suis tout vôtre. Mais 
aussi, désormais, je rie pécherai plus. Autre¬ 
ment ce serait me moquer de vous. Agréez 
ma bonne volonté, douce Souveraine.’’ 

Avec sa mère du ciel, il agit comme un 
enfant. “Quand je regretterai d’avoir vieilli, 
se dit-il, je n'aurai qu’à rajeuniT, à redevenir Qj. 
enfant selon le conseil de Notre-Seigneur. Pour 
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cela, ranimer mon amour envers la très sainte 
Vierge. Elle est la reine et la bonne maman 
des petits. Oh! puissé-je dans mes peines tou¬ 
jours m’aller cacher dans les plis de sa robe! 
11 fait si bon recevoir vos caresses, tendre Mè¬ 
re.” 


Il écrit encore, avec l’audace d’expression 
qui lui est personnelle: ‘‘Rien ne choque tant 
le démon que de nous voir honorer Notre- 
Dame. Ça le met à la torture. Ah! tu n’as pas 
fini, maudit serpent! car je n’aurai pas de re¬ 
pos que Marie ne m'ait admis au nombre de 
ses plus dévoués serviteurs, j . Essaieras-tu à 
me mordre au talon? Est-ce que je n’aurai 
pas le plaisir de te vaincre? Tu peux t’agiter 
à loisir, vilaine bête: Notre-Dame avec moi 
t’écrasera de nouveau la tête!” 



CHAPITRE VIII 


L’épreuve 

I. Suspension des études cléricales. — II. Au Juvénat 
de Terrebonne. — III. L’éducateur modèle. 


Cette année 1911, qui s’ouvrait pour no- , __ 
tre religiq^jp sous les auspices de Marie, de- " * 
vait lui être singulièrement fructueuse au point 
de vue spirituel. De même que sa consécra¬ 
tion à la volonté de Dieu avait été suivie de 
luttes intérieures nécessaires au développe¬ 
ment de ses vertus religieuses, de même sa 
donation à la Reine du Ciel sera comme la 
préparation à de nouvelles épreuves qui affer¬ 
miront ces vertus, comme on voit les arbres 
secoués par la tempête plonger plus avant 
leurs racines vigoureuses dans le sol. 
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A sa dernière retraite annuelle, le Frère 
Odilon s’était mis bien en face de lui-même, 
et là, dans le recueillement èt la sincérité de 
son cœur, il s’était demandé ce qui pourrait 
bien désormais entraver sa vocation et nuire 
à sa persévérance. Avec cette loyauté qui cons¬ 
tituait le fond de son caractère, il avait mis 
le doigt sur le point faible de son âme: “Mon 
plus grand supplice en jtÿligion serait de me 
voir méprisé de mes supérieurs. Oh! qu’il me 
serait difficile de persévérer alors!” 

Cette découverte n’est-elle pas de nature 
à le faire réfléchir sérieusement? n’y voit-il 
pas une disposition formellemeiît opposée au 
concept qu’il s’est fait de la sainteté, lorsque, 
nouveau postulant, il s’engageait “à plaire à 
Dieu premièrement, aux hommes seconde¬ 
ment?” Certes, il le sait, il le voit... Mais 
Dieu le voit mieux encore. Et dans sa pater¬ 
nelle sollicitude pour cette âme qui le cherche 
sincèrement, il fournira le remède au mal. Il 
présentera à son fidèle serviteur le calice que 
sa pauvre nature redoute. Disons tout de sui¬ 
te ce que fut cette épreuve. 

Au mois de mai, le Supérieur Général de 
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la Congrégation arrivait de Rome à Montréal. 
Avant même qu’il eût pu rencontrer le Très 
Révérend Père dans une audience privée, le 
Frère Odilon avait appris à le connaître, soit 
dans ses conférences, soit aux récréations où 
il se faisait tout à tous, particulièrement avec 
les scolastiques. On sait avec quel élan son 
cœur filial était capable de se livrer à un 
père. qui. laissait deviner en lui une si affec¬ 
tueuse condescendance à l’égard des plus hum¬ 
bles de sa grande famille. Aussi bien, éprou¬ 
va-t-il, non sans raison, pour son prémier 
supérieur, un profond sentiment de respect 
et de tendresse filiale. Toutefois, lorsqu’il fut 
admis à lu>i parler privément, l’occasion ne lui 
étant pas offerte de s’épancher librement, le 
“démon de la timidité,” comme il s'exprime 
lui-même, lui ferma la bouche. 

Quelques jours plus tard, il répare son 
défaut de simplicité en écrivant au Très Ré¬ 
vérend Père une longue lettre où il lui expose, 
outre ses doutes sur son appel au sacerdoce, les 
répugnances qu’il éprouve pour un système 
d’études qui lui impose des sorties quotidien¬ 
nes. Il observe aussi qu’il se sent capable de 
faire plus de deux adorations nocturnes par se- 
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maine. Ce devoir accompli, le Frère Odilon se 
sent apaisé, l’âme tranquille. “Je me suis fait 
connaître tel que je suis dans ma direction 
écrite à notre Très Révérend Père. J’ai dit 
tout ce que je croyais devoir dire: ucc plus, ncc 
,minus 

Hélas!.comme il arrive souvent, ces ques¬ 
tions d'ordre intime, qui pourraient facile¬ 
ment s’éclairer à fond de vive voix, se com¬ 
pliquent'de difficultés inattendues ' lorsqu’¬ 
elles sont traitées par écrit. Pour juger de la 
fermeté de cette vocation qü’on supposa.ébran- 
lée, les supérieurs crurent devoir la Soumet¬ 
tre à une rude épreuve, dont elle sortira au 
reste fortifiée par l’humUiation. 

Notre-Seigneur y prépare le Frère Odilon 
par un surcroît de grâces sensibles qui .le 
font s’écrier, peu de jours auparavant: “Que 
je suis heureux dans ma sainte vocation! Com¬ 
me Notre-Seigneur s’est montré bon pour moi! 
O mon Dieu, je n’en reviens pas! dire qu’une 
telle vie est mon partage! O doux Sauveur, 
comment vous remercier? ah! vous me vou¬ 
lez à vous. Eh bien! je me donne à vous, mais 
sans partage, sans réserve. Je vous écouterai, 
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bon Maître, je vous serai docile, que vous me 
parliez par mes supérieurs ou par tout autre 
moyen. Je me rendrai sans retard à votre ap¬ 
pel. . 

Cet appel le convie, deux jours’plus tard, 
au pied de la croix. Le 4 septembre (1914) il 
reçoit son obédience comme professeur au Jü-. 
vénat de Terrebonne. Cette obédience suspend 
ses études cléricales et retarde de façon indé¬ 
finie sa marche vers le sacerdoce. Comment 
la reçoit-il? c’est ce qu’il, importe de savoir. 
Suivons-le dans cette période qu’il appelle 
“une étape scabreuse de sa pauvre vie.” 

“Encore un saut périlleux, écrit-il, que le 
bon Dieu me fera sans doute la grâce de tra¬ 
verser sans y laisser ma peau, c’est-à-dire sans 
y perdre ma belle et sainte vocation.” Chez 
lui, nulle récrimination, nul blâme. Il n’im¬ 
pute qu’à» lui-même cette épreuve et il se de¬ 
mande: “jQuand est-ce que je cesserai de me 
créer des embarras?” 

Le lendemain, 5 septembre, il est rendu 
à Terrebonne. Le jour même, il informe les 
siens de, ce brusque changement: “L’obéissan¬ 
ce m’envoie ici pour y faire une année de clas- 
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se. Je nie résigne sans trop de peine à ce retard, 
et j’espère que vous, ferez de même. Tout ce 
que le bon Dieu veut ne peut être que bon: 
c’est vous, chers parents, qui me l’avez en¬ 
seigné; pratiquons-le.” C’est ainsi que tou¬ 
jours, dans ses plus grands sacrifices, 11 gar¬ 
da cette aisance et cette simplicité qui en ca¬ 
chent l’effort et même l’apparence. 

Toutefois, son cœur était brisé, Ce dénoue¬ 
ment inattendu l’atterrait, et Dieu permit 
qu’il y vit tout d’abord une irrémédiable dis¬ 
grâce de la part de ses supérieurs: c’était 
l’épreuve qu’il avait le plus redoutée. Il s’en 
ouvre de la façon suivante au révérend Père 
Supérieur de Montréal: “On essaie mainte¬ 
nant de me consoler, lui écrit-il, en me lais¬ 
sant entendre que je ne serai pas retardé 
pour la prêtrise; mais qu’est-ce que cela m’im¬ 
porte, au fond? ce n’est pas cette flèche qui me 
transperce le cœur. Ce qui m’écrase, c’est de 
sentir cette espèce de malédiction de mon Trèâ' 
Révérend Père suspendue sur moi. C’est de 
me trouver en mauvaise situation vis-à-vis 
de mon premier père. Voilà l’unique cause, de 
mon supplice. Car j’ai un cœur, et ce cœur 
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ost plus sensible que ne le sont beaucoup d’au¬ 
tres. .. 

Il importe ici de faire remarquer que ces 
accents d’une âme aux prises avec l’épreuve 
nous peignent plutôt' l’étendue de son afflic¬ 
tion intime, que les faits eux-mêmes pris dans 
leur réalité coacrète. Le pauvre Frère Odilon 
s’aggrave à lui-même la porté de cette sanc¬ 
tion. Il oublie qu’en le nommant professeur, 
en lui confiant l’éducation des futurs prêtres- 
adorateurs, le Très Révérend Père Général lui 
prouve assez qu’il ne le juge pas de façon ab¬ 
solument sévère ét qu’il lui donne, par le fait 
même, un vrai témoignage de confiance et 
d’estime, tout en mettant sa vocation à l’épTeu- 
ve. 

Heureusement, au milieu de l’affliction 
qui le submerge, une voix autorisée rassure 
son âme. C’est celle de son directeur spirituel 
qui l’engage à supporter courageusement la 
croix et à voir une volonté mystérieuse de la 
Providence dans les faits douloureux qui le 
concernent. Ces paroles réconfortèrent çotre 
scolastique. De plus, le nouveau Supérieur 
de la maison de Montréal, récemment nommé 
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il cette charge depuis le départ du Très Ré¬ 
vérend Père, est mis au courant de la sltua- 
tIon pénible que traverse le jeune professeur 
du Juvénat. Il se montre pour lui “d’une bonté 
surprenante.” Le 17 décembre enfin, c’est le 
Très Révérend Père Général lui-même qui 
écrit dé sa main au Frère Odilon, en ces ter¬ 
mes consolants: “Le bon Dieu vous a mis 
dans les dispositions qui font le bon religieux. 
Je le r.upplie qu’il vous y maintienne. SI vous 
êtes toujours fidèle à voir Notre-Seignéur, 
sa volonté et le devoir en tout, vous aurez la 
paix du cœur et vous ferez du bien autour de 
vous.” Quelques semaines plus tard, d’autres 
encouragements lui viennent de la même sour¬ 
ce... Il n’en faut pas davantage pour lui 
faire oublier ses épreuves récentes. Elles n’ont 
d’autres traces que leurs heureux effets sur 
son âme humble et docile. 

Ayant, avec la grâce de Dieu, traversé 
cette période douloureuse sans regarder en 
arrière, le Frère Odilon se livre à l’action de 
grâces. Il parie maintenant à sa sœur “de ce 
mal qui le torture parfois au-delà de toute ex¬ 
pression, de ce besoin de reconnaissance qui 
le porterait à .crier à tout le monde: “Voyez 
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donc comme il est bon, notre Jésus, comme il 
m’aime! comme il m’a fait du bien! et pour 
me soulager, aidez-moi à le remercier!” — 
Il avoue qu’à certains moments, l’impression 
de cette bonté de Dieu à son égard le met com¬ 
me hors de lui... "Plus j’y pense, dit-il, plus 
je suis étonné de me voir si favorisé. C’est 
comme si le bon Dieu avait pris le parti de me 
combler de faveurs, sans regarder mon indi¬ 
gnité.” 

Alors,, il invite une âme qui lui est très 
chère à s’abandonner totalement, corps et 
âme et volonté au bon Maître, l’assurant qu'on 
ne risque rien à se donner ainsi, qu’il est im¬ 
possible de perdre à Ce don plénier de soi- 
même au Seigneur. ’ • 

L'expérience lui a fait connaître ces vé¬ 
rités qu’il n’oubliera pas dans la suite de son 
existence. Plus que jamais maintenant, il re¬ 
nouvelle son vœu de vivre et mourir “victime 
de la sainte volonté de Dieu." 

Cette volonté lui a confié un apostolat 
auprès des juvénistes: il s’y dévoue avec un 
zèle insurpassable, sacrifiant au devoir les 
plus légitimes satisfactions du cœur. C’est 
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^ainsi qu’il s’excuse de ne plus écrire aux siens: 
"L’emgîoLdeprofesseur, leur dit-il, laisse peu 
de loisirs, surtotrt-qjiànd l’on veut s’acquitter 
consciencieusement desâT'fcâçhe. Et vous savez, 
n’est-ce pas, que j’ai toujoursfait^asser l’ac¬ 
complissement de ce que le bon DieîNdemande 
de moi avant tout le reste?’’ 

Quinze élèves de quatrième année sont 
confiés à ses soins. Il comprend quel honneur 
c’est pour lui d’avoir à former de futurs prê¬ 
tres-adorateurs, mais sa défiance et sa modes¬ 
tie lui font avouer que la pratique de cet em¬ 
ploi est d’autant plus'difficile que la théorie 
en est élevée. 

La première disposition qu’il apporta au 
professorat fut un sincère amour de ses élèves, 
une affection si profonde et si désintéressée 
5ü’il déclarait trouver agréables les fatigues 
et les privations de sa chargé. “Cet amour de 
mes élèves est, selon moi, disait-il, la vérita¬ 
ble grâce d’état.*’ 

Son 'dévouement le met tout entier à leur 
disposition. Le qouci de leur formation reli¬ 
gieuse hante continuellement son esprit. Il 
en est occupé souvent aux heures "de pptère, 
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ce dont il s'accuse, sans néanmoins se tour¬ 
menter outre mesure. 

"Mon cœur, avoue-t-U, est tout à ces chêrs 
enfants que le bon Maîifre m’a confiés. Je ne 
m’en mets pas trop en' peine, attendu que ce 
n’est pas pour moi que je travaille, mais com¬ 
me l’amour-propre est habile à nous aveugler, 
je vais me surveiller de près et voir si je n’agis 
pas, dans ce beau dévouement, pour d’autres 
motifs que celui de' servir Notre-Seigneur.” 

Il est à noter que le Frère Odilon fut tou¬ 
jours exempt des partialités qui ne sont pas 
rares chez les professeurs. “Malgré les défauts 
de mes élèves, écrit-il, je ne piïis me défendre 
de les chérir, et aucun d’eux n’est exclu de 
mon affection.” Ceux-ci, du reste, lui rendent 
pleinement* le change. Une confiance entière 
les pousse vers leur maître auquel ils dévoi¬ 
lent sans feinte leurs petites misères et dif- . 
fîcultés, persuadés qu’ils sont de trouver en 
lui un père dont le cœur les aime et les com¬ 
prend, alors même qu’il ne leq,r épargne ni 
corrections ni réprimandes sévères. • . 

Les succès du Frère Ocfllon comme profes¬ 
seur sont reconnus dé tous. A la fin de l’an- 

. '/ ^ 
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mée scolaire (juin 1916), il constate me ses 
-—^élèves lui préparent une'petite démonstration 
avant son départ pour Montréal, aprete lui 
avoir déjà, à deux reprises différentes, offert 
des témoignages collectifs de reconnaissan- 
* ce et des bouquets spirituels, au cours de l’an¬ 
née. Il essaie en vain de faire échouer ce pro¬ 
jet, ne se qentant pas le cœur aux réjouis- 
, sauces, à la veille de les quitter. ,f Ces pauvres 
enfants* je les aime trop! c’est pouf cela sans 
doute que je suis si accablé de tristesse. Peut- 
être ne les âimé-je pas pour vous, bon Maî¬ 
tre. . . Et puis, les ai-je formés comme j’aurais 
dû? Si un saint eût été à ma place, com¬ 
me il leur aurait fait du bien! Et malgré cela, 
ils veulent mè fêter: quelle anomalie!” 


Une autre cause de tristesse pour le zélé 
professeur, c’est la perspective des vacances 
prochaines, source de fautes pour tant d’éco¬ 
liers. “J’ai aimé beaucoup mes élèves, écrit- 
il. J’ai toujours souhaité leur plus grand bon¬ 
heur. surtout leur avancement spirituel, as¬ 
suré que c’est là ce qui doit primer tout... 
Et je prévois quels dangers ils vont courir. 
Je vois le démon, écumant de rage, qui s’ap¬ 
prête à se ruer sur eux... Et je ne serai pas 
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là pour les défendre! Ah! que j’en souffre! 
Mais vous y serez, vous, ô bon Maître.. . Oui, 
je vais leur dire d’avoir confiance en vous, 
de se recommander à votre bonne Mère qui 
écrasera la tête du serpent. Seigneur, c’est vo¬ 
tre propre affaire que je vous- remets entre 
les mains. Vous êtes plus-fort que le démon: 
montrez-le surtout durant.cl nangereux temps 
des vacances.” 4-t 

Ces sentiments nous semblent bien ceux 
d’un éducateur modèle. Ils nous découvrent, 
une fois de plus, la grande tendresse de cœur 
dont le Frère Odilon était capable, l’exquise 
sensibilité qu’il cachait sous un extérieur ap¬ 
paremment froid jet quelque peu autoritaire. 
C’est à ce point de vue du cçeur, nous le croy¬ 
ons, que lui furent surtput méritoires les 
grands sacrifices de sa vie. 




CHAPITRE IX 


L’orientatian définitive 


I. “Gloire à Dieu.” — II. Sainte indifférence. — III. 
Etape douloureuse, — IV. Courage héroïque 
dans l’abandon et l’amour. 


Avant de quitter Terrebonne, à la ferme¬ 
ture des classes, le Frère Odilon fit privé- 
ment trois jours de retraite préparatoire à la 
rénovation de ses voeux. l,es consolations spi¬ 
rituelles qu’il y goûta le font s’écrier: “Eh!, 
bon Maître, qu’ai-je donc fait pour éprouver 
tant de bonheur? Ah! il sera bien toujours 
vrai qu’avec vous il n’y a pas moyen d’être 
quitte. Vous désirez si ardemment notre bon¬ 
heur, que vous n’attendez pas la fin .de notre 
vie pour nous rendre heureux. Il n’y a pas de 



langage pour exprimer ce qüe vous faites res¬ 
sentir à l’âme qu’il vous plaît de consoler, de 
réjouir.” C’est certain, dit-il encore, que le 
bon Dieu me prépare quelque grande épreu¬ 
ve: j’éprouve trop de bonlieur! ” 

Au cours de ce pieux triduum, il reçoit 
une lumière intérieure très vive sur la néces¬ 
sité de faire converger tous ses actes, toute sa 
vie vers un but unique: la gloire de Dieu. A 
partir de ce moment, il avoue lui-même qu’il 
se trouve dans une profonde indifférence à 
l'égard de ce qui peut lui arriver, pourvu que 
tout soit à la gloire de Notre-Seigneur. 

Sous l’impression de cette grâce intime, 
il choisit comme devise un mot qui résumera 
désormais toutes ses aspirations surnaturel¬ 
les: “Gloire à Dieu!” Ce mot, il l’écrira par¬ 
tout, dans ses cahiers d’adorations, de sou¬ 
venirs personnels et dans ses lettres; il le 
portera gravé au fond du cœur pour en faire 
la règle invariable de sa vie. 

Le 30 juin 1915, revenu à Montréal la 
veille, le Frère Odilon y renouvelle ses vœux. 
Cette année devait être la dernière de sa vie 
religieuse. Nous suivrons encore le travail de 
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la grâce sur son âme, à la lumière de son 
jqurnal, de ses lettres et de nos souvenirs. 

Il paraît manifeste qu’en cette période 
dont nous allons parler, la Providence oriente 
insensiblement, mais toujours à son insu, .le 
Frère Odilon vers une route nouvelle. Lisons 
ce passage d’une lettre écrite à- sa sœur au 
sortir de la retraite annuelle qu’il fit avec ses 
confrères eii septembre 1915: “Il me semble 
que j’ai fait la meilleure retraite de ma vie... 
Je me suis surtout réancré dans cette sainte 
vocation où je vois de plus en plus la volonté 
de Dieu. Et c'est toujours là qu’il faut en venir. 
L’on a beau, en effet, être dans le meilleur 
lieu du monde, pour moi du moins, je serais 
au ciel, que je ne m’y trouverais pas heu¬ 
reux si, par impossible, je croyais que le bon 
Dieu ne me voulût pas en cet endroit. Et si 
je m’assurais que cette belle et sainte voca¬ 
tion qui est mienne aujourd’hui, ne m’est pas 
voulue par le. bon Dieu, mais qu’il me desti¬ 
ne à, telle ou telle autre, je ne serais pas lent, 
tu comprends, à m’y soumettre. Tout est in¬ 
différent, tout s’équivaut sur cette terre, pour¬ 
vu que tout soit comme le bon Dieu l’éntend.’ 

Le Frère Odilon, pour gagner une an- 
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née de cours, a étudié sa philosophie durant 
les précédentes vacances et 11 continue cette 
matière encore quelques mois, en septembre, 
à l’ouverture des cours chez les RR. PP. Jé¬ 
suites. (1) Ses répugnances pour les sorties 
"journalières reviennent à la; charge. Mais par 
bonheur, il éprouve maintenant pour, l’étude 
un goût marqué, une ardeur qu’il n’a encore 
jamais connue. “J’attribue ce changement, dit- 
il, aux prières do quelques bonnes âmes, de mes 
petites sœurs religieuses, ou de ma chère ma¬ 
man peut-être...” 

Dans la vie de communauté, rien ne lui 
coûte. La pensée qu’il se ^prépare prochaine¬ 
ment à l’émission de ses vœux perpétuels sti¬ 
mule son courage dans la pratique deB vertus 
religieuses, de l’humilité • surtout. Un jour, 
un de ses- confrères taxe publiquement d’hy¬ 
pocrisie l’habitude qu’il a prise de réciter son 
chapelet dans les allées et venues et de faire 
quelques pénitences prescrites ou volontaires 
au réfectoire... “Je n’ai pas relevé cette inju¬ 
re, écrit le fervent religieux, sachant bien que 


(i) Les scolastiques font maintenant leur philosophie 
sous la direction des religieux de leur Congrégation. 
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notre cher Frère N. regrettera vite ces écarts 
de paroles. Et puis, il pourrait dire avec véri¬ 
té de plus grandes médisances encore. Ces 
invectives, du reste, ne sauraient que me faire 
croître en perfection, puisqu’elles me contrai¬ 
gnent à purifier toujours davantage ma pu¬ 
reté d’intention. Vous le savez, Seigneur, c’est 
dans la simplicité de mon cœur et devant 
votre face que je veux marcher sans cesse. 
Daignez me conserver dans ces dispositions.” 
Dp reste, s’il lui arrive involontairement de 
peiner lui-même quelqu’un de son entourage, 
il s’ingérfue à le lui faire oublier par ses bons 
offices. A-t-il fait une faute, commis une né¬ 
gligence, il la répare avec la plus humble 
candeur. 

Toujours en vue de se préparer à sa pro- 
fession perpétuelle, il s’adonne à la pratique.' 
de la mortification sous toutes ses formes. 
Autrefois, on ne lui accordait guère de per¬ 
missions en £e sens. “Si je n’étais pas si or¬ 
gueilleux, se-disait-il alors, on ine permettrait 
de jeûner.‘-ou'défaire autre chose.!. Brisons 
donc la volonté' avant d’abattre la bête. Mor¬ 
tification, oui, mais intérieure surtout.” Main¬ 
tenant, son confesseur lui laissant plus de la- 



n6 UNE A^E DE PRETRE 

----- y - 

titude sur ce point, il pôrte quelquefois le 
cilice et fait un usage fréquent de la discipline, 
bien qu’il avoue ne pas trouver à cet exercice 
un goût de "revenez-y.” 

"Comment ne serais-je pas heureux, écrit- 
il un jour? Ma conscience ne me reproche rien. 
Je suis dans la "plus belle vocation du monde. 
J’ai bonne santé. Je n’ai toujours qu’une am¬ 
bition: faire la volonté du bon Dieu présen¬ 
tement, tandis que tout est facile, afin de 
l’accomplir plus tard, quand il se présentera 
des circonstances plus difficiles à accepter." 

Ces “circonstances plus difficiles”, la Pro¬ 
vidence les fait bientôt naître. Mais voyons 
- a vec-qu elle-for-Ge-et—quelle suavité elle y dis¬ 
pose tout d’abord le Frère Odilon, et lui donne 
ensuite le courage de les accepter. Nous sa¬ 
vons avec quelle sainte indifférence il est 
sorti de sa dernière retraite, n’ayant en vue 
que de procurer la gloire de Dieu. . - 

Cette disposition le rend sop^le sous la 
main divine. Bientôt de nouvelles/ lumières 
brillent en son esprit:' “Quoiqu’il arrive, ô 
mon âme, gardons-nous Jpjen de manquer par 
notre faute notre vocatio^à-Ja sainteté. Tou- 
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tes les autres vocations sont secondaires, n'é¬ 
tant que des moyens pour atteindre cette fin: 
la sainteté. Quoique l’on fâsse, en quelque 
situation où pays que l’on soit, songeons-y 
toujours, ô mon âme, nous devons nous sanc¬ 
tifier suivant la volonté du Seigneur.” 

Et comme S’il avait le pressentiment du 
grand sacrifice que lui imposera bientôt le 
vouloir divin, il reconnaît que la croix est 
le meilleur agent de sanctification. “Plus que 
jamais, écrit-il en février 1916, je suis per¬ 
suadé qu’il n’y a pas de vrai bonheur, si l’on 
n’a pas un grand amour pour Notre-Seigneur 
et pour sa croix. L’on végète, on perd son 
, temps, si l’on n’aime pas ce bon Maître com¬ 
me quelqu’un de vivant, avec qui Ton commu¬ 
nique comme l’épouse avec son époux, le frère 
avec son frère, l’ami avec son ami. Et pour en 
arriver là, il n’y a pas de meilleur moyen que 
la souffrance, l’affliction, les peines, tout ce 
qui nous forme à l’image du Sauveur et cons¬ 
titue son esprit.” 

La croix qui l’attend semble même se des- 
•siner à ses yeux. Lorsqu’il écrit au T, R. Père 
général pour demander son admission aux 
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vœux perpétuels, le souvenir de son épreuve 
passée le plonge dans l’anxiété. L’appréhen- 
slôn d’un refus remplit son âme de tristesse. 

C’est son Calvaire qu’il commence à gra¬ 
vir. Il s’en- rend bien compte, et 11 écrit: "O 
bon Maître, est-ce là le commencement du 
‘supplice que vôtre amour m’a préparé dans 
sa sollicitude pour moi? JS serais expulsé 
de cette retraite, rejeté sur la mer du monde, 
comme une épave sans gouvernafl, sans des¬ 
tination, sans lieu de repos? Seralt-ce un sort 
si effrayant pour la nature qui m’attend? Mon 
Dieu, ayez pitié de moi! Des croix,“j’en veux! 
Mais fortifiez-moi. Bon Maître, ne m’aban¬ 
donnez paç.” 

Lors de son épreuve, en 1914, la même 
prière étaitr montée de son cœur généreux 
vers le Seigneur. Et la tourmente apaisée, il 
avait pu diré: “Ce n’est pas en vain' que j’ai 
eu confiance; que je me suis abandonné À 
ce que le bon Dieu a,voulu faire de moi.” 
Lorsqu’il aura traversé la nouvellç tempête 
qui doit changer la direction de sa nacelle, 
il éprouvera avec plus d’intensité encore ces 
sentiments d’allégresse. . 
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Au commencement de juin, les réponses 
d'admission aux vœux perpétuels arrivent de 
Rome. On n’a pourtant rien décidé encore, 
au sujet du Frère Odilon. Le R. Père Supérieur 
de Montréâl r> (1) qui lui témoigne toujours 
une grande'bonté, veut alors le préparer à 
tout événement. Il lui déclare qu’il sera pro¬ 
bablement remercié et préviqMchez lui toute 
détermination de surprise que^Cet événement 
pourrait occasionner, en lui répétant avec for¬ 
ce ce que ses directeurs lui ont affirmé de 
concert, jusque-là: qu’il est appelé à la prê¬ 
trise et doit y avancer résolument, quelle que 
soit la réponse du T. R. Père général. 

Cette assurance, venant d’un tel supé¬ 
rieur dont il sait le désintéressement et le 
tact, permet au Frère Odilon de prévoir et de 
s’orienter. En attendant une solution défini¬ 
tive à son sujet, il garde son calme et sa 
pleine 'liberté d’esprit. Il subit avec succès ses 
examens de théologie dogmatique et morale, 
sans qu’on .puisse soupçonner tant soit peu 
la moindre préoccupation chez lui. 


(O Le R. Père A. Letellier," S. S. S. 
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"Seigneur Jésus, écrit-il, on péut bien 
m’interdire de vous immoler en saçrifice, mais 
jamais l'on 11 e m’empêchera de m’immoler 
à votre gloire. Accepté ou refusé, je devrai 
me réjouir, car je verrai en cela la volonté 
sde Dieu sur son pauvre serviteur... Je suis 
sfm autant qU’on peut l’être en cette vie de 
ténèbres, que, soit en sortant, soit en persé- 
vérantMci, je ferai la volonté du bon Dieu, 
car, ni dahs l’un' ni dans l’autre, cas, je ne 
ferai ma voloitté. O Dieu! quelle faveur qu’une 
telle assurance! quql bienfait que, malgré le 
plu s_jtrand changeront d’état, 'l’on puisse 
compte? r vmis~etrerag-réam^y--ô~ m or r - Die u. ’ ’ 

Toutefois, dans cette période d’incertitu¬ 
de, le pauvre deligieux ne peut se défendre 
d’adresser à Gelui qui console, quelques plain¬ 
tes résignées: “Quelle est doiic, ô moiNpieu, 
cette cause funeste qui menace d’ébranleiNna 
vocation jusque dans sa base? Il faut qu’ellK 
soit bien subtile en moi, puisque, sans le vou¬ 
loir, je l’ai cachée pendant dix ans. Vous sa¬ 
vez, Seigneur, que je n’ai jamais usé de du¬ 
plicité. .. Il me faut donc admettre que c’est 
vous qui avez tout conduit... ” 
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Ce qui pourrait être, au sens humain, un 
angoissant problème, s’explique aisément à 
l’âme qui possède, une foi vive et qui sait dé¬ 
couvrir, à travers les faits providentiels les 
plus compliqués, les gestes divins s’attachant 
à la ciseler, à la conduire par des voies qui 
ne sont pas les nôtres, à l’accomplissement 
des desseins de Uieu sur elle, au .terme final 
qui est son éternel bonheur. 

La douloureuse attente du Frère Odilon se 
prolonge. Il souffre plus de cette anxiété mê¬ 
me que de l’appréhension d’un refus... "Etre 
dans une pareille “alternative, écrit-il, c’est 
pénible, ô mon bon Maître, c’est excessive¬ 
ment pénible. Mais puisque vous le voulez, 
ah! soyez-en béni! Oui, j’accepte ce doulou¬ 
reux état d’âme. Oui, j’embrasse cette lourde 
croix pour vous plaire. ^Aidez-moi seulement, 
et il me suffit. Je suis affligé, inquiet, ahuri; 
mais la fine pointe de mon esprit; comme 
dirait le doux François de Sales, demeure 
tranquille et calme, adhérant fortement; et 
malgré tout à votre volonté sur moi, ô mon 
Maître”. ( 

"Les destinées, ’éesâvait un saint reli- 
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gicux (1) qui le savait d’expérience person¬ 
nelle, les destinées ont parfois des phases re¬ 
doutables. Il semble qu’à un moment donné, 
Dieu se plaise à secouer sa pauvre créature. 
Pas une fibre que sa main ne brise. On dirait 
que de nos vies douloureuses, Dieu veuille tirer 
une harmonie poignante, faite de tous les cris 
d’angoisse capables de jaillir d’un cœur tor¬ 
turé! Et dans tout cela, il faut rester doux, 
tranquille, patient, résigné; il.faut étouffer 
la plainte, le murmure*, les récriminations. 
L’œil fixé sur Jésus-Christ, il faut souffrir 
comme lui, pardonner, bénir, aimer!” 

' Telle fut bien l’attitude -du Frère Odilon 
lorsque, le 21 juin 1916, il reçut sa réponse 
de non-admission aux vœux perpétuels. C’est 
à l’heure où il s’est le plus fortement ancré 
au pied de l’Ostensoir, qu’ii lui faut sacrifier 
son idéal de prêtre-adorateur, si chèrement 
défendu contre les épreuves et les tentations 
de toutes sortes, coutre les reculs de la nature 
et les attaques du démon. 

Quelles pensées tumultueuses durent dès 
. l’abord gronder au fond de son âme! quelle 


O) Lt 


Didon, O. P. 
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tempête dut s’élever ed lui! Cependant, il en 
triomphe, il accepte tout. Et le moment venu 
do regarder en face la Volonté divine sur lui, 
de l’embrasser en effet, il obéit avec une telle 
sérénité, une telle simplicité,, une telle nobles¬ 
se de sentiments que, ni ses paroles, ni ses 
notes manuscrites elles-mêmes ne laissent 
percer la moindre réflexion amère: rien que 
le fait. Mais le fait est pour lui si douloureux, 
qu’il sous-entend tous les sentiments dont il 
fut l’occasion. 

Cette décision, qui change .brusquement 
l’orientation de sa carrière, c’est le dernier 
bouleversement de l’amoür-propre, c’est l’écra¬ 
sement total de tout son moi humain; disons 
plus, c’est Dieu qui écrit dans sa vie la page 
sanglante que, dès son entrée en religion, 
lui-mêmé a, tracée d’une main résolue et gé¬ 
néreuse. 

Lorsque sa réponse 'de Rome lui est com¬ 
muniquée, le Frère Odilon n’a qu’un regret où 
se dévoile toute la délicatesse de son âme re» 
connaissante: “Ma plus grande peine, dit-il 
à son supérieur, c’est que j’ai tout reçu de la 
Congrégation; sans elle, je ne serais rien au- 
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jourd’hui. .Vivement ému, le- Père supé¬ 
rieur l’assure que la- Congrégation sera bien 
payée de tout ce qu’elle a fait pour lui, s’il 
consent à poursuivre ses études en vue de la 
prêtrise, puis il le félicite de son bon cœur... 
“Bon cœur! reprend le Frère, qui donc n’au¬ 
rait pas le cœur bon, après dii ans d’intimité 
avec le divin Maître?” 

Cette parole nous révèle ju s qu’à quel 
point sa vie d’adoration avait étfpféconde: 
cette préparation de dix ans au pied des au¬ 
tels lui permit de conserver dans toute l’acti¬ 
vité du ministère sacerdotal une ferveur qui 
ne devait plus connaître de ralentissement. 
Si son essor eut parfois des abattements, ils 
furent de courte durée, étant la conséquence 
passagère d’un idéal froissé aux vulgarités 
de la vie ou d’une ardeur de zèle qui se heurte 
à des mécomptes inattendus. >■ 

ke Père supérieur n’a'pas plutôt annoncé 
au Frère Odilon la pénible nouvelle, qu’il lui 
offre son appui pour passer dans le clergé 
séculier^ se déclarant prêt à toutes les démar¬ 
ches en vue de le faire accèpter dans n'im/ 
porte quel diocèse du pays qu’il voudra lui 
désigner. 
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Avant de rien décider à ce sujet, le Frère 
Odilon a recours à la prière. Il a le temps 
de réfléchir. Comme si la Providence eût vou¬ 
lu le favoriser de huit jours de retraite avant 
de le lancer dans sa voie nouvelle, il est re¬ 
tenu,A sa chambre sur l’ordre du médecin, par 
un in'al de genou qui exige un traitement et 
du repos. Les soins les plus assidus et les plus 
affectueux.lui sont prodigués. Sa.cellule, du 
reste, n’est pas complètement solitaire. Reli¬ 
gieux-prêtres et scolastiques s’y succèdent pour 
lui offrir leurs sympathies et l’assurance de 
leur perpétuel attachement. 

Rien ne pouvait toucher davantage un 
cœur sensible comme le sien. Il écrit là-des- 
sus les lignes suivantes: “C’est incroyable! 
jamais je n’ai reçu tant de marques d’affec¬ 
tueuse et sincère sympathie que 'ces derniers 
jours. Tout le monde semble vouloir me faire 
oublier ce .que ma situation nouvelle offre de 
pénible. Et vous n’êtes pas le dernier, ô bon 
Maître, dans cette œuvre de mon encourage¬ 
ment; non, mais vous êtes le principal; vous 
êtes toute ma joie, mon soutïê-n, ma force. C’est 
parce que je vous ai encore a!vec moi, auprès 
de moi, que je ne défaille pas devant l’épreuve. 
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0 trop bon Sauveur, avec vous je pourrais me 
.passer de tout autre appui, de tout réconfort 
humain; mais vous avez même la tendresse 
de faire affluer vers moi mille preuves d’affec¬ 
tions saintes et bonnes, tant de la part de mes 
chers parents, que de mes confrères et supé¬ 
rieurs. 

Si de pareils témoignages lui adoucissent, 
l'épreuve, ils lui font ressentir, l’autre part, 
plus durement que jamais, la peine de la sé¬ 
paration. Cette maisçm lui est chère, parce que 
son âme s’y est é^nouie à la vie surnatu- 
elle. Chaque pas qu’il y fait lui rappelle yme 
grâce reçue, une épreuve subie, une victoire 
remportée, un sacrifice offert. Ces sentiments 
d’attachement prennent une intensité plus 
grande encore lorsqu’il songe qu’il va la quit¬ 
ter, ainsi que les religieux qui l’habitent, et 
"parmi lesquels il ne compte en général que 
des amis sincères. 

Mais il est temps pour lui de regarder 
plus loin, en avant, et d’organiser sa vie nou¬ 
velle. Son choix fix& il en fait part à son 
supérieur" alors abseut de la maison: “Je 
serai missionnaire, avec la grâce de Dieu. 
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Mgr O.-E. Mathieu (arch. de Régina, Sask.) se¬ 
ra mon évêque. Je m’abandonne à sa paternité, 
s’il daigne m’agréer. Je vous assure, mon Ré¬ 
vérend Père, que je suis prêt à tout. Les mi¬ 
sères, les privations, aucune peine ne me fait 
peur. Je dois trop à Notre-Seigneur pour hé¬ 
siter à le suivre au Calvaire.” 

Ces dernières paroles nous disent assez 
que le Frère Odilon, en faisant son choix, 
n’avait pas consulté la nature. Il eût pu res¬ 
ter dans le diocèse natal. La pensée lui en vint, 
if se représenta le tableau de ces vies heu¬ 
reuses dans les modestes presbytères qui abri¬ 
tent sous leur toit le fils-prêtre en compagnie 
de sa mère, voire même de son père, et où se 
renouvellent ces charmantes réunions de fa¬ 
mille qui faisaient jadis le charme du toit pa¬ 
ternel. 

Mais s’il prenait ce dernier parti, ne dé¬ 
truirait-il pas d’un seul coup le long travail 
de détachement que sa vie religieuse a mené 
à si bonne fin? Il ne peut s’y résoudre. Et 
cette fois encore, c’est son cœur qui saigne¬ 
ra. Lui, qui s’était souvent reproché d’aimer 
les siens d’une affection trop naturelle, il a 
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enfin l’occasion de prouver que l’amour de 
Dieu est son amour souverain, que le désir 
de sa gloire prime chez^ui .tout le reste. Et il 
avoue qu’en choisissant la vie missionnaire 
préférablement à toute autre, c’est la perspec¬ 
tive aimée des travaux, des sacrifices, des pri¬ 
vations qui l’attire, 

Se vouer au renoncement perpétuel par 
enthousiasmé pjys/-généreux que raisonné 
aboutit à une défaite. Mais quand l’existence 
déjà vécue a été féconde en combats et sacri¬ 
fices de toutes sortes, quand tout l’être gé¬ 
mit parce qu’il a été brisé, froissé, et qu’on 
dit: “Seigneur, me voici prêt pour un nouveau 
Calvaire,” la sincérité de cette offrande est 
indéniable, et il faut un courage peu banal 
pour regarder en face l’horizon qu’elle fait 
surgir. 

Cette offrande, Dieu l’agréa. Monseigneur^ 
Mathieu, sur la recommandation du Père Su¬ 
périeur, accepta sans hésitation Louis-Ernest. 
En lui annonçant qu’il devra terminer sa théo¬ 
logie au Grand Séminaire de Québec, ce digne 
prélat ne lui donne qu’un ordre, celui de “tra¬ 
vailler à devenir un saint prêtre.” 
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“C’est là, plus que jamais, ma ferme dé¬ 
termination, écrit à ce sujet Louis-Ernest. Je 
veux être saint ou rien du tout.” Cette affirma¬ 
tion catégorique, si bien dans son genre, re¬ 
vient plusieurs fois dans ses lettres et ses 
notes. Pour atteindre ce but, il met toute sa 
confiance en l’aide de la sainte Vierge. Au 
moment de quitter la religion, il déclare qu’en¬ 
tre toutes les grâces dont il est redevable à 
Dieu, la plus précieuse est celle d’avoir une 
confiante dévotion envers sa mère du Ciel. 
“Oh! .qu’il fait bon, dit-il, de songer qu’au mi¬ 
lieu de mon isolement, de mes nouvelles œu¬ 
vres, j’aurai toujours l’assistance de Notre- 
, Dame! Oui, elle me suivra partout, réchauf- 
fera_pon cœur sur le sien, séchera mes lar- 
„j^ymes et soutiendra mes efforts dans la lutte 
ç poutre Je mal...” La Vierge Marie, en effet, 

■ rassistaTtoujours d’une façon continuelle et 
souvent manifeste, dans toutes les étapes de 
sa vie. 




CHAPITRE X 


f Au Grand Séminaire 


I. Souffrance du cœur. — II. Séjour au fqyer familial. 
III. Au séminaire de Québec. — IV. Maladie. — 

V. Tentation contre sa vocation. 


Ayant quitté la Congrégation le 30 juin 
1916, Louis-Ernest rentra immédiatement 
dans sa famille pour y passer deux mois de 
vacances avant de partir pour le Séminaire 
de Québec. Il avait hâte de se retrouver,au mi- 
lieu des siens pour atténuer de sa présence 
la peine que leur -avait çausée ce brusque 
changement. C’était'surtout sa mère qu’il dé¬ 
sirait consoler.. 

En apprenant- - la nouvelle de sa sortie de 
religion, cette pa#re mère, qui n’était nul- 
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lement préparée à pareille épreuve, s’imagina 
que son Louis-Ernest S’étalt déterminé de lui- 
même à rebrousser chemin et à retourner 
dans le monde: elle voyait en un Instant s’évs- 
nouir les beaux rêves que sa piété, profonde 
avait caressés au sujet de ce fils chéri. Ce 
dernier, en effet, avait omis d’éclairer les siens 
sur ses projets nouveaux. Sans aucun détail 
ni beaucoup de ménagements, il avalF simple¬ 
ment écrit la nouvelle de son renvoi et annon¬ 
cé son retour au foyer pour une date prochaine. 

On peut se figurer l’impression produite 
par une telle lettre sur une telle mère. Celle- 
ci. l’ayant à peine lue, encore sous le coup de 
son émotion, traça les lignes suivantes à son 
fils: “Je suis impuissante à développer ma , 
pensée pour te dire ce que ta lettre m'a causé.. 
Mon cœur s’est mis à battre si fort, qu’il sem¬ 
blait que ma poitrine allait s’ouvrir... Mais 
non; je ne suis pais morte et je me soumets à 
la sainte volonté de Dieu. Je t’avais donné 
tout à lui sans arrière pensée... Ah! ç’àurait 
été trop de bonheur pour nous: nous net, mé¬ 
ritons pas cela, nous avons trop offensé le 
bon Maître: Fiat! Je me soumets à Celui qui . 
gouverne tout. Ton père ne le sait pas encore; 
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il en sera bien affecté. Prions, prions beau¬ 
coup," c’est le seul remède à toutes les ^preu¬ 
ves de la terre.. 

. Ce fut là le raffinement de la souffrance 
pour Louis-Ernest. Se sentir la cause,quoique 
bien inyôlontaire, des. larmes maternelles, lui 
brisait le cœur. Toutefois, disons-le en pas¬ 
sant, ce fut la seule fois où le courage de la 
mère parut au-dessous de la générosité du fils- 
Dans toutes les autres circonstances, celles 
du* passé comme celles dont nous parlerons 
plus tard,. Louis-Ernest trouva toujours, sur¬ 
tout à l’heure de l’épreuve, avec l’assistance 
de sa Mère du Ciel, les encouragements éner¬ 
giques et tendres de sa mère de la terre. Du 
reste, dès que cette dernière le vit sous l’ha¬ 
bit ecclésiastique, dès qu’eUe connut son iné¬ 
branlable résolution d’être tout à Dieu et de 
mépriser le monde, sa douleur se changea en 
allégresse. • * 

La joie de le posséder sous le toit .pater¬ 
nel lui fit oublier tout le reste, et^elle ne né¬ 
gligea rien pour procurer d’agréables vacan¬ 
ces ,à son fils. Lui-même, pour obliger tout le 
monde, se prêtait à tout, parties champêtres 

IO 
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ou voyages de délassement s’accordant avec 
la dignité d’un ecclésiastique. 

Il avait un extrême besoin de ces distrac¬ 
tions et de cette détente. Bien qu’il eût tra¬ 
versé avec une vaillance peu ordinaire les 
épreuves récentes, ses souffrances intimes 
avaient eu leur contrecoup sur son état phy¬ 
sique. Sa santé était visiblement et sérieu¬ 
sement compromise. Il était' d’une maigreur 
excessive, et des crachements de sang, surve¬ 
nus trois semaines après sa sortie, donnaient 
bien des craintes. Un mal de tête le faisait éga¬ 
lement souffrir à de fréquents intervalles, s anB 
néanmoins altérer sa bonne humeur ni provo¬ 
quer la moindre plainte. 

On ne saurait dire tout le b}en qu’il fit 
par la seule édification que donnaient son 
maintien toujours digne et sérieux,’ ses con-' 
versations honnêtes et pieuses, ses conseils 
et encouragements distrümés-à-tous-en-temps 
opportun. Dans le cercle des parents et amis 
de la famille, on se le disputait. Enveloppé 
dans, cette atmosphère de chaude affection fa¬ 
miliale, le cher ecclésiastique sentit son cœur 
se dilater, son âme se rasséréner. 
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Notre-Seigneur lui accorda Une consola- , 
tiori bien propre à relever son courage dans 
la voie du sacrifice où il l’avait fait entrer. 
Nous voulpns parler de l’entrée en religion 
de sa sœur. Dans le même temps où l’incerti¬ 
tude de son admission aux vœux perpétuels 
le mettait en souffrance, il travaillait active¬ 
ment à donner au service de Dieu cette âme 
qui lui était chère. Lettres, conseils et prières 
n’avaient eu aucun résultat. Il fallait une au¬ 
tre monnaie du cœur pour acheter cette voca¬ 
tion ne dépendant plus que d’un coup décisif 
de la grâce. Or, le jour même de sa sortie, sa 
sœur lui ânnqnçait soir entrée prochaine dans 
la Communauté dés Sœurs de la Providence, 
où déjà son ainée et sa benjamine l’avaient 
précédée. * 

Inutile d’ajouter que le grand frère s’in¬ 
téressa particulièrement à la formation reli¬ 
gieuse de la- novice. Comme si la Providence 

“ëÏÏTdécrété qu’il paierait jusqu’au bout cette- 

vocation privilégiée, ce fut encore au sortir 
d’une épreuve pénible qu’il apprit?;..en décem¬ 
bre 1917, que sa chère sœur était enfin admise 
à la profession religieuse en dépit d’une san¬ 
té précaire qui avait maintes fois menacé sa • 
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persévérance dans l’état religieux. 

Quelques jours après l’entrée de cette der¬ 
nière au postulat, Louis-Ernest lui écrivait:^, 
“Vraiment, j’ai peur: me voici dans le monde... 

O mon Dieu! non, je ne chercherai jâmais 
d'autre objet de bonheur que votfe. Ma. Chère 
petite sœür, je suis convaincu que le bon Dieu ^ 
t’a appelée en religion afin que j’aie une âme 
de plus pour prier pour moi au moment où je 
me trouve en de plus grands dangers.” 

Ces* dangers, auxquels sont exposés tous 
ceux qui ‘fraient avec le monde, même dans 
un but d’apostolat, excitaient ime^crainte salu¬ 
taire, dans son âme. Durant les quèiques jours 
de retraite qu’il avait passés dans sà -cellule 
avant de quitter la Congrégatiop, il avait fOur- 
bi ses armes pour le combat et s’étâ$ï mis en\, 
état de" vigoureuse défense, en se rappelant - 
la parole db l’Evangile : “Vous pondérez vos 
âmes par la patience.” Maintenait, il exerce 
sur lui-même, dans ses relations -stftfi-Vextê'- 
rieur, la vigilance la plus sévère. 

Le règlement de vacances qu’il s’est don¬ 
né consacre la meilleure partie de son temps 
à la prière. Outre le repos auquel il se voit 
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obligé, bien des distractions imprévuefips’im- 
posent à lui. Mais le temps qu’il donne à Dieu 
n'en souffre pas. De plus, il s’est fixé une heu¬ 
re et demie d’étude quotidienne. Aussi bien, 
lorsqu’il entre au Grand Sémnaire, en sep¬ 
tembre, est-il disposé à entreprendre une an¬ 
née laborieuse. 

L’étude de la théologie le captive, en ce 
qu’elle met son esprit dans un contact assidu, 
avec les choses de Dieu pour lesquelles son 
âme fervente éprouve d’irrésistibles attraits. 
Il n’isole pas sa vie pratique de l’objet si élevé 
auquel s’appliquent ses facultés intellectuelles, 
et c’est sans doute à vivre ses études qu’il ar¬ 
rive à mieux comprendre les réalités du mon¬ 
de surnaturel où son esprit s’alimente jour¬ 
nellement. 

x On devine les heureuses dispositions de 
sèn. âme, aux lignes suivantes, datées du 7 
septèïnÇre 1916, le lendemain de son arrivée 
au Séminaire: “Bon Maître, je remarque que 
je vous suis plus attaché, plus étroitement uni 
aujourd’hui, queje^ne l’étais l’an dernier, à 
la retraite annuelle. C^st l’effet de cette brus¬ 
que séparation, je pense, de cet éloignement 
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de tous ceux que j’aimais, qui m’a ainsi per¬ 
mis de mettre plug d’esprit de foi dans, ma 
vie. Personne—qjue Vous, Seigneur, n'ocèupe 
mon affection. Tout iiron cœur est à vous. C’est 
donc le cas de dire: A quelque chose malheur 
est bon. Oui, vous ne permettez jamais la dou¬ 
leur, ô trop bon Maître, si ce n’est pour notre 
plus grand bien. Merci donc, merci de tout 
cœur de vous être occupé de ce pauvre être 
qui n’est rien et qui ne veut être quelque cho¬ 
se qu’en vous, par vous et pour vous, à jamais/” 

Remis à l’étude, dans cette atmosphère 
paisible et pieuse du Séminaire, ressemblant 
si fort à celle de la maison religieuse, Louis- 
Ernest croit commencer une vie nouvelle. Il 
éprouve l’impression d’un homme qui sorti¬ 
rait d’un rêve pénible. Voici, à ce propos, une 
lettre adressée à sa tante religieuse; nous 
la citons presque en entier: 

“Pour moi, ici, non seulement je ne souf¬ 
fre plus de la nouvelle orientation donnée à 
ma vie, mais j’en ai ressenti déjà une joie in¬ 
dicible. Ce n’a été qu’en passant, mais ce court 
instant de bonheur a suffi pour me dédom¬ 
mager de tous les ennuis, peines et dégoûts 
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précédents. J’ai senti que c’était bien le bon 
Dieu qui avait tout conduit, qui avait tout 
préparé et qui exécuta tout pour sa plus gran¬ 
de gloire: et j’en ai conçu une confiance sans 
bornes pour l’avenir. 

“•Il est difficile d’exprimer ce .que l’on 
ressent de joie, de douceur à accepter tout ce 
que le Ciel envoie. Il y a pas d’expression pour 
traduire ce bonheur. On sent le bon Dieu 
tout près de soi, en soi, pour vous consoler, 
vous encourager, vous soutenir. On se sent 
confirmé dans l’amour qu’on a toujours eu, 
envers Celui qui mène tout et l’on est porté 
à se dire: Vraiment, je ne me suis pas trompé; 
il y a du bonheur à mettre sa confiance en 
Jésus. 

“Jusque-là, j’ayais marché comme à tâ¬ 
tons, dans une demi-inconscience. On me di¬ 
sait que je devais ..continuer mes études pour 
le sacerdoce; j’en convenais, mais sans con¬ 
viction. J’avais l’esprit tout à l’envers. On 
n’a pas dû s’apercevoir de ce trouble, car mes 
habitudes de calme continuaient à se faire 
sentir, mais à l’intérieur, que de bouleverse¬ 
ments! Enfin, je suis sorti de ce chaos sans 
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devenir fou, et je sens plus que jamais com¬ 
bien Dieu aime ce pauvre êtrê que je suis, 
malgré son peu d’amabilité. Puissé-je répon¬ 
dre mieux à tant d’amour!” 

On voit que la souffrance avait atteint les 
extrêmes limites. Par contre, le'bon Dieu, qui 
n’éprouve jamais une âme au-dessus de ses 
forces, l’avait soutenu, puis comblé d’une joie 
équivalente. Toutes les lettres du séminariste 
respirent dès lors la confiance, l’abandon, la 
paix. 

Autour de lui. on parle de l’enrôlement 
militaire auquel la loi de conscription, d’après 
certaines rumeurs, obligera même les ecclé¬ 
siastiques: il ne s’en émeut point. Si cela est, 
dit-il, je suis prêt à tout et je ne ferai rien 
pour me soustraire à l’enrôlement. Je crois 
qu’il faut au pays des sacrifices plus que-des 
mqnitions, et j’offrirais volontiers ma vie, mon 
avenir et tout, pour apaiser le Ciel.” Il poursuit' 
donc tranquillement ses études. 

Bientôt, sôn, mal de tête habituel le re¬ 
prend. Il persiste néanmoins dans ses travaux 
intellectuels, avec une'énergie héroïque^ Les ~ 
douleurs redoublent; il lutte encore contre 
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l’affaissement de ses facultés, avec l’espoir 
d’une prochaine amélioration, fcelle-ci ne 
vient pas. Après plusieurs semaines de souf¬ 
france, notre étudiant n’en peut plus. Cha¬ 
que fois qu’il ouvre un livre, il éprouve le 
vertige après avoir lu quelques lignes. Et les 
examens approchent! 

Louis-Ernest traverse alors une des plus 
dangereuses tentations de sa vie.-Le souvenir 
de sa sortie d’une congrégation religieuse lui 
revient à l’esprit avec les plus sombres cou¬ 
leurs; il la considère comme une réprobation 
divine tendant à l’éloigner du sanctuaire. Cet¬ 
te impuissance radicale et insurmontable, lors¬ 
qu'il veut se mettre à l’étude, n’est-elle pas 
une confirmation du fait, une indication bien 
claire de la volonté de Dieu? est-ce qu’il ne 
va pas contre les desseins de la Providence 
en persistant, à poursuivre son but, malgré 
tant d’obstacles auxquels il n’a pas donné 
occasion? Evidemment, Dieu ne l’appelle pas 
à la prêtrise: il est plutôt propre au métier 
de bûcheron ou de laboureur. Le travail ma¬ 
nuel et le grand air lui seront favorables, 
tandis que la vie sédentaire et l’étude lui sont 
contre nature... 
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Ces pensées, prenant la force d’une con¬ 
viction, le déterminent à écrire à son évêque 
de ne plus compter sür lui. .. Il commence sa 
lettre. Mais une lumière filtre dans son es¬ 
prit: ne doit-il pas en parler auparavant au 
directeur du séminaire, (1) son conseiller ha- 
bieuel? Il se rend auprès de lui, lui expose ia 
situation et reçoit des avis précieux avec ordre 
de voir le médécin, de suivre un régime si né¬ 
cessaire pour l’amélioration de sa santé. Peu 
après, tout va mieux. La migraine disparaît, 
et, malgré les deüx mois qu’il a perdus, Louis- 
Ernest subit avec un réel succès les èxamens 
qu’il redoutait-si fort. 

Néanmoins, durant les deux années qu’il 
passa au Séminaire, sa santé ne se remit ja¬ 
mais complètement. Il ne passait guère de 
jour sans souffrir quelque malaise physique. 
Un mal de gorge rebelle à tout traitement 
lui fait même craindre de ne pouvoir, plus tard, 
répandre la semence de la divine parole. Une 
toux fréquente, accompagnée parfois de cra¬ 
chements de sang, est de nature à le faire ré¬ 
fléchir. “Cette toux m’arrache la vie, dit-il. 


(,i ) M. J. Gignac, chanoine 
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Mais je ne m’en désole pas: comme vous 
voudrez, bon Maître; faites de votre pauvre 
serviteur ce qu’il vous plaira.” 

Sur l’avis de son confesseur, il offre ces 
souffrances, que son ardeur à l’étude lui rend 
deux fois pénibles, pour l’expiation de ses fau¬ 
tes et pour la conversion des pécheurs. Son¬ 
geant à se faire une provision de livres de 
controverse, en vue de-son futur apostolat, il 
écrit: “Je pressens que‘je v ne vivrai pas long¬ 
temps; mais il faut quand même me préparer, 
car dans les choses de ce genre, on doit agir 
comme si l’on avait un siècle devant soi, lais¬ 
sant au bon Dieu d’abréger ou de retrancher, 
comme il lui plaira.” 

La pensée de mourir jeune était loin de 
l’attristër. Il souhaitait même un pareil sort 
comme une faveur de choix. Ce désir, chez lui, 
ne ressemblait nullement à la lâcheté du sol¬ 
dat qui aspire à sortir des rangs au plus fort 
de la mêlée ou avant la fin de la bataille; il 
provenait de son mépris pour les choses de la 
terre et d’une crainte très vive qu’il avait 
d’offenser Dieu. 

Après un sérieux examen, il se rendait 
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lo témoignage suivant: "Il y a longtemps que 
je suis dans la disposition de ne commettre 
aucun péché mortel; môme, j’ai horreur du 
péché véniel, et je n’en veux pas commettre 
de propos délibéré. Mais, avec cela, je ne me 
sens pas impeccable. Je tremble pour l’ave¬ 
nir. .. Oh! si je pouvais découvrir un moyen 
pour ne plus offenser le bon Maître! Que ne 
donnerais-je pas pour avoir l’assurance de ne 
plus pécher!” Cette disposition, chez lui, sur¬ 
vécut à toutes les tentations, aux plus dures 
épreuves. 

Lorsque Louis-Ernest fut rendu dans le 
champ de son apostolat, plus actif et plus libre, 
le grand air de l’Ouest canadien refit complè¬ 
tement sa santé. Mais Dieu, qui cônnaissait 
scs intimes désirs, semble avo ir voulu-les réa¬ 
liser en rappelant à lui, par une mort préma¬ 
turée, le jeune missionnaire qui paraissait, 
d’après les humaines prévisions, devoir vivre 
très longtemps. 



CHAPITRE XI 


Le prêtre 


I. Réconforts maternels. — II. L’ordination. — III. 
Joies familiales. — IV. Départ pour l’Ouest canadien. 


Après avoir triomphé de la tentation dont 
nous avons parlé plus haut, Louis-Ernest, qui 
avait jusque-là redouté le glorieux fardeau 
de la prêtrisç, appelle maintenant de tous 
ses vœux le johr de son ordination. Il s’y pré- 
.pare avec ferveur. Ses prières quotidiennes 
n'ont pas d’autrfe objet. Il lit la Vie de saint 
Vincent de Paul\ dans ce but. “Puisque je 
veux être un saiht prêtre, dit-il, je dois en 
prendre les moyens. Cette lecture m’aidera”. 

Toutefois, avant\d'atteindre la réalisation 
de ses vœux, il lui re^te une dernière épreu- 

\ 
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ve à subir: Dieu veut manifestement tremper 
sa vertu à tous les feux de la patience. De 
retour au Séminaire, en septembre 1917, après 
les vacances de l'été, ses supérieurs lui lais¬ 
sent entendre qu’il recevra les saints ordres 
bientôt, Or, à la fin du même mois, S. G. Mgr 
Mathieu lui écrit de Réglna: “Je ne pourrai 
aller dans l’Est cet hiver: si vous voulez vous 
faire ordonner prêtre ici, je vous donnerai 
les saints ordres avec plaisir.” 

Cette invitation— le su r p r e nd et l’afflige. 
Pour lui, être fait prêtre à l’Ouest ou ailleurs, 
c’est chose indifférente en soi. Mais il ne peut 
se résoudre à imposer ce sacrifice aux' siens, 
Partir immédiatement pour Régina, c’est les 
condamner à ne pas voir à l’autel leur fils 
et leur frère prêtre, du moins pour un temps 
indéfini. Le directeury qu’il consulte à ce pro¬ 
pos, lui répond d’être parfaitement tranquille, 
que Sa Grandeur viendra à Québec, cette an¬ 
née, quoiqu’Elle dise... Heureux et rassüré, 
il se prépare donc à recevoir son appel aux 
saints ordFés, pour le mois de décembre. Mais, 
soit qu’on ait préféré attendre Mgr Mathieu, 
soit pour toute autre raison, cet appel ne vint 
pas, Les ordinants entrent en retraite sans lui. 



Depuis trois mois qu’il se flatte de l’espé¬ 
rance du sous-diaconat et du diaconat, notre 
ecclésiastique est amèrement déçu. .. ' Il est 
vrai qu’en les lui conférant à cette date, on 
eût anticipé, par privilège, l’époque de son 
ordination. Mais cette pensée ne le conëol£ 
pas. Ce retard qu’il n’a pas prévu lui survient 
presque sans motif et lui paraît une 'disgrâ¬ 
ce. .. Il en est perplexe. Peu s’en faut qu’il 
n’y décoyvre un- signe providentiel, le dernier, 
que Dieu lui envoie comme marque de non 
vocation. Mais cette pensée ne fait qu'effleu¬ 
rer son imagination. Il est maintenant trop 
affermi dans la confiance, trop habitué aux 
voies crucifiantes, pour se laisser prendre aux 
suggestions trompeuses de l’ennemi. Se toyr-Ç 
nant vers Dieu contre lui-même, il adore ses 
desseins, se reconnaît indigne d’entrer main¬ 
tenant dans la* milice sainte et comprend que 
l’Esprit-Saint a guidé ses supérieurs dans 
leur décision. 

Ayant recouvré sa pleine' tranquillité 
d’âme, il remercie le Ciel d’avoir remis en 
parfait équilibre sa frêle nacelle prête à som¬ 
brer, pour si pep, avoue-t-il. Il reconnaît qu’il 
a donné à cette légère épreuve des proportions 
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démesurément grandies, Dieu l’ayant permis 
pour l’affermir dans la sainte humilité. 

Qui donc, cette fois encore, l’avait secou¬ 
ru en ces courts instants de fléchissement? 
Sa Mère du Ciel et sa mère de la terre. Celle- 
ci, soupçonnant sa déconvenue, lui avait écrit: 
“Je réponds à ta 'lettre pour te donner ce 
que je crois être un bon conseil: ton ordina¬ 
tion est retardée, tu ne sais jusques à' 
quand.. . Mais, mon» cher fils, voilà bientôt 
douze ans que tu travailles à ce but, et si tu 
étais demeuré chez les Religieux dù T. S. Sa¬ 
crement, il te resterait même encore une an¬ 
née et demie d’études: je ne vois donc en ce 
retard rien qui puisse te décourager. Accepte 
avec'soumission la volonté de tes supérieurs - 
en cherchant, tous les jours de ta vie, la plus* 
grande gloire du bon Dieu, et offre cesjépreu- 
ves pour te préparer à ton ordination qui aura 
certainement lieu, un jour ou l’autre, si le 
bon Dieu veut bien. Mgr Mathieu t’a invité 
à aller à Régina pour y être ordonné: si c’est 
la seule difficulté à vaincre, nous ferons gé^' 
néreusemént notre sacrifice...” 

On comprend qu’à la lecture de ces lignes, 
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Louis-Ernest se soit écrié: “Ah! maman! quel¬ 
le femme forte! qeulle mère!” Mais avant mê¬ 
me qu’il eût reçu ces avis maternels, la Vier¬ 
ge Marie l’avait intérieurement consolé. Il 
le déclare à l’u ne...de ses sœursr “C’est la 
sainte Vierge, dit-il, qui a tout ramené à l’Or¬ 
dre chez moi. Et son intervention!a été aussi 
efficace que subite. Je m’étonnais moi-même 
. de me sentir tout à coup si peu affecté, faisant 
bonne contenance, partout et avec tous. Oh! 
ce n’est pas la première fois que j’éprouve, 
en des moments critiques, la bienfaisance de 
notre bonne Mère du Ciel. C’est toujours Notre- ' 
Daine qui m’a tiré des plus pénibles états 
'd’âme. Quand je m’en remets à sa' bonté, je 
suis toujours sûr d’éprouver les effets de son 
amour.” Le principal motif de sa dévotion 
à Marie, disons-le entre parenthèse, s’accorde^ 
bien avec son programme de vie intérieure: 
“Je l’aime, écrit-il, parce c’est elle qui, la 
première, nous a appris à prononcer le Fiat 
de l’abandon au bon plaisir divin.” - 

Trois mois plus tard, les 16 et 17 mars 
1918, Louis-Ernest reçoit le sous-diaconat et 
le diaconat. Ses dispositions intérieures se 
résument dans les lignes suivantes adressées 
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à ses sœurs religieuses: “Il n’y a pas d’expres¬ 
sions pour rendre mes sentiments. C’est une 
joie, une paix profonde qui succède à la tem¬ 
pête. C’est le calme après le trouble, et l’ordre 
le plus parfait après mille bouleversements. 
Oui, maintenant, le terrain où j’avance me 
paraît solide: ce n’est plus le sable mouvant. 
Plus de brouillards à l’horizon,'ma voie me 
paraît clairement tracée. Il faut, aller de l’a¬ 
vant, et le terme est tout proche! Mon Dieu, 
est-ce bien vrai? Il me semble que c’est un 
grand rêve que je viens de faire. Ah! que je 
regrette peu lés petits sacrifices de ma vie 
passée! Je voudrais même en avoir fait mille 
fois plus, tant la faveur me paraît grande. 
Aidez-moi encore de vos prières, car je sens 
le besoin de devenir un saint prêtre à tout prix. 
Imaginez donc quel monstre d’ingratitude je 
serais, s’il en était autrement.” 

Entre autres choses qu’il note, en ces 
jours bénis, nous ne mentionnerons que son 
attrait pour la récitation de l’office divin. Il 
regrette de ne pouvoir à loisir, faute de temps, 
goûter et méditer cette divine prière, ce “dé¬ 
lectable bréviaire”, comme il l’appelle. 
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I^a date de son ordination au sacerdoce 
est maintenant fixée au 25 mai suivant. Il 
reçoit cette heureuse nouvelle le jour même 
de la profession religieuse de cette sœur aimée 
dont la vocation lui a coûté si cher. L’un et 
l’autre maintenant peuvent marcher en sécu¬ 
rité dans les voies- de l’amour. divin*. Notre 
fervent diacre y exhorte à maintes reprises 
la nouvelle professe. “Pense donc! lui écrit- 
il unjjpur, nous sauverons des âmes au service 
de Bleu! Pour moi, quand je serai prêtre, il 
me semble que je goûterai déjà les joies du 
Ciel. Alors, comme je regretterai peu les lé¬ 
gères peines que j’aurai endurées pour arri¬ 
ver'à ce but sublime.” Il résume d’un mot 
profond ses sentiments à l’approche de cet 
heureux jour: “Pour moi, dit-il, c’est cbmme 
si j’entrais dans l’éternité...” 

Le 25 mai 1918, Louis-Er%est avait le 
bonheur d’être fait prêtre par Son« Eminence 
le cardinal L.-N. Bégin, dans la basilique de 
Québec. Son père, l’aîné de ses frères, deux 
de ses sœurs religieuses assistaient à cette 
cérémonie. Le lendemain, en la fête de la 
très sainte Trinité, il célébrait sa première 
messe aux Trois-Rivières, dans la chapelle de 
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l’I-Iôpital Saint-Joseph dirigé par les Sœurs 
(le la Providence. Toute sa famille était là, 
avec un groupe de parents et d’amis. Nous 
passerons ici soqg silence les émotions pieuses 
de cette C^te du Ciel, la tremblante ferveur du 
nouveau prêtre, communiant de sa main sa 
mère, son père, ses frères et ses sœurs: toute 
son attitude à l’autel disait assez qu’il “unis¬ 
sait alors un cœur de victime à des mains de 
sacrificateur.’’ 

Nous ne rapporterons pas, non plus, les 
paroles de feu qui s’échappèrent .de son âme, 
à l’adresse du personnel de l’hôpital qu’il vP 
si ta en entier, ce jour-là, religieuses, orphe¬ 
lines, malades, vieillards... Ces jours de pre¬ 
mière messe se ressemblent tous... Si quelque 
chose devait retenir notre attention, nous jet¬ 
terions un regard ému et prolongé sur la per¬ 
sonne même du nouveau lévite et sur celle 
de sa pieuse mère. La joie de leur âme trans¬ 
paraît, en quelque sorte, sur leurs traits. Pour 
l’un et l’autre, c’est la récompense humaine 
d’une série de sacrifices, d’épreuves, de pa¬ 
tience victorieuse. S’ils songent au passé dou¬ 
loureux, c’est uniquement pour reconnaître 
que la Providence “fait tout tourner au bien 
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de ceux qui aiment Dieu.” La famille entière 
partage ces sentiments d’allégresse et d’action 
de grâces, en sorte qu'on peut dire en toute 
vérité que les réjouissances de ces fêtes in¬ 
times n’eurent absolument rien de profane. 

Louis-Ernest devait rester quelques se¬ 
maines encore au milieu des siens avant de 
partir pour son lointain diocèse de l’Ouest. 
Il fit quelques voyages chez des oncles, mais 
la plus grande partie de ses vacances s’écou¬ 
la aux côtés de son père et de sa mère qui as¬ 
sistaient chaque matin à 1 sa messe, célébrée 
dans la chapelle de l’hôpital. On devine quel 
échange surnaturel de tendresse et de confi¬ 
ance s’établit alors entre la mère et le fils 
dont les âmes étaient si bien faites pour se 
comprendre, s’aimer, s’admirer. 

Cette douce vie ne devait pas se prolon¬ 
ger beaucoup. Lorsqu’il était descendu de l’au- 
tel-de sa première messe, Louis-Ernest n’avait 
plus trouvé en lui qu’une seule pensée. Elle 
dirigea désormais toute son existence: il 
s’était dit qu’il ne pourrait jamais faire assez 
de bign pouf prouver à Dieu sa reconnais¬ 
sance et procurer sa gloire. Entre les sacrifices 
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de choix qu’il entendait offrir à cette fin, il 
avait mis depuis longtemps l’abandon de sa 
famille: pour son cœur aimant, c’était là, en 
réalité, le-plus douloureux. Vouer sa vie à la 
tâche de consoler tout le monde, sans garder 
auprès de soi personne qui vous console, qui 
vous seconde, qui vous relève; renoncer au fo¬ 
yer de l’avenir comme à celui du passé, et 
s’en aller ainsi vers des travaux pénibles, 
vers un ministère sans consolation et sans 
gloire terrestre, telle était la part que sa gé¬ 
nérosité ambitionnait. 

Son apostolat demandait ce sacrifice. Son 
âme s’y était depuis longtemps préparée par la 
fidélité à suivre le premier appel de Jésus- 
Christ, par l’amour de son service eucharisti¬ 
que, et surtout par l'apprentissage secret des 
luttes intérieures jointes au baptême de la 
pénitence. 

Au temps de son séjour chez les Religieux 
du S. Sacrement, il était toujours resté dans 
l'attente courageuse des ordres divins, et 
maintenant que ces ordres se manifestent, il 
renonce à tout pour n’être plus qu’à Dieu. 
Au moment de quitter les siens, peut-être eut- 



il ,à l’esprit ces paroles du grand François 
d’Assise^dont 11 §taît un peu le fils, en qua¬ 
lité de tertiaire: "Quand on a cherché Jésus- 
Christ, ce n’est pas parmi ses proches qu’on 
l’a trouvé.” 

Toujours est-il qu’il se montra, en cette 
circonstance, tel qu’il sera toujours, doux et 
fort, résolu et généreux, tel que la grâce de 
Dieu et les leçons de sa mère l’ont fait. Sa 
mère! il est superflu de dire qu’elles larmes 
secrètes elle versa. Mais sa vigueur morale 
l'emporta sur sa tendresse naturelle. La pre¬ 
mière lettre qu’elle écrivit à son fils devenu 
missionnaire nous laisse deviner quelque cho¬ 
se dè l’ennui qu’elle éprouve après son dé¬ 
part, mais elle est la première à encourager 
ses efforts dans l’apostolat, lui rappelant de 
nouveau son désir de le voir travailler pour 
la plus grande gloire de Dieu. 




CHAPITRE XII 


L’apôtre 


V 

\ 


I. Zèle ardent. — II. Prévoyances gpdsfbjiques. 
III. Désintéressement. J/' 


Avant de suivre Louis-Ehnest sur le 
champ d’action que lui destine la Providence, 
peut-être sera-t-il bon de revenir en arrière 
pour découvrir en son âme les indices de son 
appel à la vie apostolique. Il nous paraît évi¬ 
dent que Dieu l’avait richement doué pour 
dette vocation, bien qu’il se sentît de puis¬ 
sant attraits pour la solitude et la vie\de priè¬ 
re. A côté même de ces attraits, il éprouva 
toujours un ardent désir de travailler active¬ 
ment au salut des âmes. 

Encore postulant, il adresse à Dieu cette 
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prière: “Kempllssez-moi, Seigneur, de votre 
amour, afin que Je sois un incendiaire de votre 
l'eu divin. Je sens déjà des frissons de zèle 
me passer dans les veines. .. Mais c’est peut- 
être trop naturel; ces mouvements 11 e viennent 
peut-être pas de vous. Dans ce cas, j’y renonce, 
pour être embrasé de votre pur amour.” 

Laisser vraiment le Seigneur agir en nous 
selon son bon plaisir, c’est déjà rayonner la 
vie divine et engendrer infailliblement des 
âmes à la grâce. C’est là un apostolat dont on 
ignore trop souvent la grandeur et la fécon¬ 
dité. Louis-Ernest s’y livre de grand cœur, en 
attendant qu'il lui soit permis de se dépenser 
activement à la vigne du Seigneur. 

Etant novice, il forme le projet de s'adon¬ 
ner, plus tard, à la conversion des Juifs. Cet¬ 
te pensée d’abord vague se précise dans son 
esprit, s’impose avec une force irrésistible. 
Il s’en ouvre à son père spirituel. “Mon di¬ 
recteur, écrit-il ensuite, croit avec moi que 
cette idée de convertir les Juifs à IjËuchanis- 
tie est une bonne inspiration et qite je puis 
en nourrir mon àme. C’est une pensée de sa¬ 
crifice, m’a-t-il dit, elle ne peut qu’être agréa-*" 
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ble à Notre-Seigneur. Pensée de sacrifice! je le 
crois bien! Cela me forcerait à renoncer abso¬ 
lument à tout ici-bas. C’est pourquoi je n’osâis 
pas me livrer à ce projet de moi-même, sans 
avoir consulté. C’est effrayant les sacrifices 
que j’entrevois. O Seigneur, si vous le voulez, 
je suis prêt. Ne retranchez rien à l'amertume 
de ce calice. Mais soutenez-moi.” 

Le bon Maître ne devait point lui assi¬ 
gner un pareil ministère, mais il agréa sans 
doute les pieux désirs de son serviteur. La fa¬ 
cilité avec laquelle il apprend l'hébreu, ses suc¬ 
cès dans l’étude de cette langue dont son pro¬ 
fesseur lui rend témoignage, semblent pour¬ 
tant le confirmer dans son dessein. Il en 
reste occupé saintement pendant 'tout le cours 
de sa vie religieuse. Et lorsqu’il prévoit sa sor¬ 
tie de la congrégation, il écrit : “Si l’entrée au 
sacerdoce se ferme devant moi, un jour ou 
l’autre, je me ferai professeur des enfants 
d’Israël.” 

Quelquefois^ encore, pendant son séjour 
au Grand Séminaire, cette hantise du passé, 
douce et pénible à la fois, lui revient à l’esprit. 
Mais il ne s’y arrête point. Toutes ses pensées 
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se tournent vers l’Ouest canadien, où 11 espère 
se dévouer pour Dieu. Il tâche de prévoir' les 
difficultés qu’il y rencontrera. Il se renseigne 
sur le genre de ministère que les prêtres y 
doivent exercer. Voici, à ce sujet, les notes 
qu’il a recueillies: 

"Le pays auquel je me destine est très 
froid. La saison d’hiver, cependant, y est plus 
courte qu’ici. Dès le mois d’avril, le temps y 
est assez doux et souvent on peut travailler 
la terre à cette date. Le territoire est vaste et 
bien uni. Les voyages de 30 à 40 milles sont 
considérés comme “sortir à la porte./’ L’au¬ 
tomobile est le véhicule en usage, mais il ex¬ 
pose le prêtre à-perdre son temps... quand 
l’isolement lui pèse. Les bêtes fauves, les loups 
en particulier,'sont nombreux et voraces: le 
voyageur doit s’en garantir en s’armant d’un 
fusil, lorsqu’il traverse la solitude des plai¬ 
gnes immenses. La dîme est porportionnée à 
l'étendue des terres. 

VU n’y a’pas grand moyen de donner au 
peuple l’habitude de la communion fréquente 
_et quotidienne. Les 'habitants sont trop éloi¬ 
gnés de l’église, en général. Il faut y suppléer 
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en leur faisant prendre l’habitude des prières 
en famille: prières du matin, chapelet le soir, 
angélus avant les repas, benedlcite et grâces 
à table, signe de croix et quelques oraisons 
jaculatoires avant le travail, etc. Il faut donc 
les rendre Ingénieux à pratiquer le religion 
sans venir à l’église. 

"C’est le dimanche surtout que le prêtre 
a une rude besogne. Généralement,il fait les 
offices du matin en deux endroits. Et alors, 
nécessité de ne pas languir nulle part, car il 
est seul pour tout fair.e: confessions, commu¬ 
nions, messe, mariages', sépultures, baptême, 
etc. L’on se rend la veille au premier endroit 
à ‘desservir, et l’on e 3 n N |mrt vers les neuf heu¬ 
res a. m. du lendemain. Une heure après, l’on 
est au second poste, exhortant les fidèles, les 
.confessant, etc, pendant au moins une heure. 
La seconde messe es’t dite à onze heures, de 
sorte que le déjeuner et le dîner sont pris en¬ 
semble. Et il faut y procéder lestement, pour 
ne pas faire attendre les braves gens qui dé¬ 
sirent nous entretenir. On se fait vite, paraît- 
.il, à ce genre de ministère, et on finit par 
l’aimer.” 
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La perspective dji travail et du dévoue¬ 
ment ne (it-Jamais/peur à Louis-Ernëst, Il 
avait au cœuryingjpuissante flamme d’apos¬ 
tolat qui avait besoin de se répandre. Là*pe’n- 
' sée qu’il pourrait enfin travailler effectivement 
au salut" du prochain le comblait de joie, le 
faisait tressaillir d'espérance. En effet, la soif 
du salut des âmes est connexe à l’amour de 
Dieu: elle l’authentique et l’apaise. Ecoutons 
lès élans èmbrasés qu’elle inspire à notre 
futur missionnaire: “Oh! j’en ferai du bien 
• plus tard, ècrit-il à l’une de ses petites Sœurs. 
Les trésors du Ciel qui seront mis à ma dis¬ 
position, je les déverserai à flots sur ce pau¬ 
vre monde qui a soif de Üieu sans le savoir. 
Ce qui me donne cette espérance, 'c’est qùë, 
malgré mon incapacité à entreprendre, je suis 
dispose à tout souffrir pour l'amour de* notre 
, bon Maître. Quand ,J1 lui plaira donc^de m’im¬ 
poser les plus lourdes • croix pour sa gloire, 

, je serai prêt, sa. grâce aidant, à m'en cfiarger, 
à marcher à sa suite aussi longtemps et aussi 
^loin qu’il lui plaira.” ’ • 

Par quel moyen prétend-il réaliser ses 
^ projets d’apôtre? Sa formation ,de dix ans au. 
pied de l’ostensoir nous le laisse pressentir: 
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c’est par l’Eucharistie qu’il.entçnd christia¬ 
niser de plus en plus les âmes qui lui seront 
plus tard confiées. En quittant ses confrères 
en religion, il leur avait djt : "Lé religieux du 
T. S. Sacrement doit être bien partout où il 
y a l’Eucharistie. Je îVie trouverai donc religi¬ 
eux du T. S. Sacrement, là-bgs aussi bien qu’à 
Montréal, parce que j’y serai avec notre bon 
Maître pour qui. je veux .vivje et mourir uni¬ 
quement. Là vocation du prêtre séculier ne 
^diffère pas essentiellement de celle des Reli¬ 
gieux de la Congrégation, si ce n’est dans la 
manière de travailler au même but: gloire 
de Dieu par le salut des âmes.” 

Maintenant, au Séminaire, il médite sur 
spn futur-apostolat au pie|f de l’autel: “Oui, 
je ferai du bien dans l’Opâf$ 'ayec Jésus au 
Saint Sacrement. ,11 y a,” on sait feeg., insur¬ 
montable difficulté £le la distancé à”franchir 
pour aller à l’église. Nous y suppléerons par 
un culte -familial, par la dévotion au saint 
Sacrement pratiquée au, foyer et dans le cœur, 
des chrétiens fervents. Oui, je ferai .du bien 
avec l’Eucharistie.” . 

On ne doute plus de la fornje spéciale • 
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qifil donnera à* son ministère, lorsqu’on l’a 
entendu s’écrier: “O Eucharistie! ô divine En¬ 
chanteresse! comment font-ils ceux qui ne 
t’aiment pas? Si je pouvais quelque chose pour 
ta gloire! tes flammes me brûlent, tes ardeurs 
me dévorent! et je ne puis, je ne sais me ré¬ 
pandre au-dehors pour me soulager.. . O Maî¬ 
tre, donnez-moi de pouvoir m’épancher un peu 
au dehors, autrement, je vais mourir... Il 
m’est impossible de garder toujours ce feu qui 
me consume. <Donnez<-moi.des âmes. O Maître, 
mettez-moi en contact avec les âmes que vous 
désirez embraser de votre amour!” 

Par tout-ce qui précède, on voit claire¬ 
ment que Louis-Ernest avait reçu du Ciel une 
vocation à l’apostolat actif. Au point de vue 
physique il était également bien doué pour les 
plus durs travaux. Comme nous l’avons dit, 
sa santé avait subi le contrecoup des angois¬ 
ses morales, des austérités de sa dernière-an¬ 
née passée en religion. Mais une fois rendu, 
dans l’Ouest,,il reprit son ancienne vigueur. Sa 
taille un peu plus élévée que la moyenne, son 
aspect robuste, ses traits virils et fortement 
accentués, son regard sérieux et profond qui 
semblait scruter les âmes, tout indiquait chez 
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lui le travaillleur évangélique dont aucune fa¬ 
tigue n’abat le couragej et qui trouve dans les 
difficultés mêmes de la tâéhe un aiguillon à 
son zèle. 

Mais s’il est prêt à tout pour gagner des 
âmes à Jésus-Christ, notre jeune abbé n’ignqre 
point quels dangers il courra dans l’ordre 
spirituel, en travaillant au salut.; des autres. 

Il songe avant tout à sa propre sauvegar¬ 
de,'et comme il n’a plus le rempart des trois 
vœux de religion, il s’engage devant Dieu à 
être fidèle, le plus possible, aux serments sui¬ 
vants: serment d’ôbéissance à son confesseur; 
serment de chasteté perpétuelle; serment de 
pauvreté qui l’oblige à se contenter du s^ict 
nécessaire. 

La liberté du cœur, il l’a conquise par 
l’abandon de sa famille et de tous ceux qui lui 
sont chers ici-bas. Il comprend que ce n’est 
pas assez; il sait que le prêtre appelé à pro¬ 
curer l’avènement du royaume de Dieu en lui- 
même et dans les autres, doit embrasser, un 
genre de vie semblable à cqi-ui ç}û /Christ et 
des apôtres. Il s’attachera donc aussi à la pra¬ 
tique du détachement des biens terrestres. 
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La pauvreté, outre les attraits évidents 
qu’elle exerce sur les âmes vigoureuses, off;re 
une beauté mystérieuse à laquelle Jésus lui- 
même n’a pas su résister.* Louis-Ernest n’y 
résistera pas' non plus, *Toute sa vie/ il en**' 
fera sa compagne aimée. Dès son arrivée à 
Montmartre, Sask,, (1) à peine installé dans 
sa pauvre chambre de vicaire, il fait enlever 
un meuble de pure ornementation et le ren> 
place par de grossièç^s tablettes de bois brut 
où il 1 aligne ses livres. Plus tard, son curé lui 
offrira le paiement anticipé de son maigre sa¬ 
laire mensuel. Il refusera de l’accepter, disant: 
"Je n'aime pas ce système: ça trop l’air qu’on 
travaille pour l’argent; ce n’est pas admissi¬ 
ble pour un prêtre.” On le blâme un jour, 
d’avoir acheté à un prix élevé, chez un' cana¬ 
dien, un article qui lui aurait coûté beaucoup 
moins cher chez un marchand d’origine alle¬ 
mande. “Si je faisais le moindre cas de l’ar¬ 
gent, dit-il. je le regretterais moi-même; mais 
j’ai préféré encourager un compatriote, fût-ce 
aux dépens de ma bourse.” 

Ce désintéressement sera, croyons-nous, 


(i) Sun premier jjn«te de missjpnrfbire. 
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la raison de sa force auprès des âmes: il lui 
devra ses plus belles et ses plus durables con¬ 
quêtes spirituelles. Volontiers, les âmes a& 
rendent â la parole d’un prêtre en qui elles 
trouvent ce détachement. Biles le voient mon¬ 
té au-dessus de la région où la multitude des 
hommes cherche à satisfaire ses ambitions 
de fortune et'd’orgueil, et c’est alors qu’elles 
subissent les gffets de-cfette parole du Christ 
Jésus, également applicable à ses vrais a'pô- 
tres: “Quand je serai élevé de terre, j’attire¬ 
rai tout à moi.” 

Connaissant maintenant les aptitudes du 
nouveau lévite à l’apostolat extérieur, ainsi 
que ses dispositions intimes, il nous<-reste à 
lé suivre sur le nouveau théâtre de son zèle. 
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A ” 1 - CHAPITRE XIH 


Le vicaire de- Montmartre 


I. Impressions d’arrivée. — II. Règlement de vie. — 
III. Premières responsabilités. — IV. Voyage à l’Est. 


Le 3. juillet 1918, l’abbé Duchaine est à 
Régina où il reçoit sa nomination comme 
vicaire à Montmartre, .Sask., petite place de 
80 à 100 familleë'dispersées sur une étendue 
de 2y J ïiiilles. Cette paraisse a quinze ans d’exis¬ 
tence, et aucune desserte ' ou mission ne s'y 
trouve.'rattachée. Le 5 juillet, notre nouveau • 
vicaire est à son poste: 

Disons tout de suite que. le milieu où il » 
arrive est des, mieux choisis. Lorsqu’il aura 
connu son entourage, il en parlera ainsi: "Mon 
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ouré(l) est Je meilleur homme du monde; Ici, 
tous le vénèrent et l'estiment. Sa mère, une 
excellente dame de 74 aii's qui habite avec 
nous, n'a aucun des caprices coutumiers aux 
vieillards. Elle me confie ses peines autant 
qu’à son fils, me porte trop d’estime. Son plai¬ 
sir est de m'entendre lui raconter des faits 
évangéliques ou des histores de la'vie des 
saints. C'est une vraie maman pour inol.” 

Installé dans sa chambre, lé premier soir 
de son arrivée, il entend des échos de voix har¬ 
monieuses monter jusqu’à lui. C’est le chœur 
de chant du village qui s’exerce pour la pro¬ 
chaine fête religieuse, Il prête l’oreille... On 
psalmodie l’Ave inaris stella. — “Monstra te 
esse 3ratrem,” chantent les voix..’. A genoux, 
il confie à la Reine du Ciel son ministère au¬ 
près des âmes, et l’impression de tristesse, 
qui l'a saisi un moment, s'évanouit dans une 
prière fervente et filiale. 

Le lendemain, il confère le sacrement de 
baptême 4. un nouveau-né. Les jours suivants, 
il entend les confessions et procède aux au¬ 
tres fonctions du ministère ( sous les ordres 


(i) .M. l'.-ibhc A .Thériault, 
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de son digne curé. Celui-ci, n’àyant pas de 
voix, compte sur son vicaire pour chanter les 
grand’messes trois ou quatre fois par semaine, 
faire le, catéchisme aux enfants et prêcher 
tous les dimanches. Louls-Efnest s’accommode 
joyeusement de la besogne qui lui retombai*, 
sur les épaules. Il avoue qu’il pourrait en fai~ 
re quatre fois autant pourvu qu’il n’ait pas la 
responsabilité. 

Dans ces conditions, toutefois, le temps 
lui manque pour préparer ses sermons hebdo¬ 
madaires. Il s’en console ainsi: “Les apôtres, 
écrit-il, n’avaient pas le temps plus que moi 
de préparer leurs-prédications. Ils aimaient 
Notre-Seigneur et parlaient d’abondance, lais¬ 
sant à la grâce de suppléer aux moyens natu¬ 
rels. Je me réjouis d’être dans des circonstan¬ 
ces qui m’obligent à faire comme eux.” Et 
considérant son bonheur de' pouvoir répandre 
à profusion les biens de la grâce, il ajoute: 
“C’est plus agréable de donner'’que de recevoir, 
surtout de donner d’aussi bonnes choses.” 

,A peine lancé dans le ministère actif, 
c’est vers l’âme' des enfants que Louis-Ernest 
'se sent particulièrement attiré. Il débute en 
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cet apostolat par des leçons de catéchisme 
■ quotidiennes. Le 26 juillet, huit bambins sont 
prêts à faire leur première communion, et le 
24 août suivant, 11 en conduit trente et un à la 
table sainte, pour leur communion solennelle. 
Comme son cœur bat délicieusement en vo¬ 
yant défiler cette théorie de garçonnets et de 
fillettes qu'il offre au bqn Maître comme au¬ 
tant de ciboires vivants! 


Lorsqu’il était en religion, sa joie était 
d’assister aux cérémonies de prenUères com¬ 
munions dans la vaste église d-u'Saint-Sa- 
crement. C’est alors qu’il méditait avec bon¬ 
heur sur la bonté de Celui qui aime àNsIappe- 
ler le "Dieu des petits.” . ] 

Un jour, à l’issue d’üne de ces fêtes, dl 
avait écrit: "Ce matin, j’ai vu un ange, il sou¬ 
riait: j’en fus ravi. Je le vois encore, ce cher 
petit revenant de la table sainte. J’avais envie 
de le prendre dans mes bras, de le presser sur 
mon cœur! Que c’est beau, la communion pré¬ 
coce des enfants! Vil démon, rugis à ton aise: 
bientôt des milliers‘de saints se lèveront pour 
détruire ton influence dans le monde. Vive Ma- ^ 
rie! Vive Notre-Dame qui sauve le monde au 
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moyen du très saint Sacrement!” 

ta 

Un mois après son arrivée dans l'Ouest, 
notre missionnaire a le bonheur de suivre les 
exercices de la retraite pastorale, à Lebret, 
Sask. C’est alors qu’il a l’occasion de connaî¬ 
tre ses confrères. Il fait part aux siens de ses 
impressions: “Le clergé de Régina est un cler¬ 
gé modèle. Ce qui frappe, à première vue, c’est 
la bonne entente, la fraternité qui existe entre 
tous ses membres. C’est.d’âutant plus étonnant 
qu’il est^composé de prêtres appartenant à 
plusieurs nationalités différentes. La cause de 
tout ce bien, c’est que notre évêque est un 
saint. Tous s’accorden-t à le reconnaître, un 
vrai saint, de la trempe des François de Sales 
et des Charles Rorromée. Je vous dis que je 
suis heureux de mon sort! Et puis, je me plais 
toujours davantage en ce beau pays!” 

Cette retraite lui permet d’organi&er par¬ 
faitement sa vie nouvelle. Déjà, il s’est fait un 
règlement auquel il se promet d!être bien 
exact, surtout en ce qui concerne ses exercices 
de piété: bréviaire, méditation, lecture spiri¬ 
tuelle, chapelet. Il renouvelle son propos' de 
cultiver l’esprit d’oraisoü et de mortification. 
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On-le^Voitrnotre missionnaire ést aussi, 
pieux qu’agissant. Entr|§ dans le clergé sécu¬ 
lier. iî y pprte uat cœur promis aux austérités 
de la.vie religieuse, èt j-l ne.-souffre pas que le 
. prêtre ' le cèd e en-riefi a u ^llg ieux-adofateur 
pour ce qui concerne lé soin .de l'Ünim, ne- 
ccssinïuw. Il se fait une. loi de répandre sur 
toutes ses actions; pour les parfumer de' la 
charité divine, l’encens de la méditation quoti¬ 
dienne eti du sacrifice qu'il- a offert à Dieu 
le matin, à l’autel. Le premier lundi de chè¬ 
que mois est son jour -de retraite. Alors, son 
emploi du temps rie porte d'autre item, que 
la prière, et toute -occupation profane, même 
la lecture du journal, en est exclue.- - 

Il entend faire du bien par l’Eucharistie. 
Le sujet préféré de ses sermons porte sur la 
présence réelle. Sa grande consolation} est d’ex¬ 
poser le très saint. Sacrement pour la,bénédic¬ 
tion quotidienne, durant les mois" consacrés 
à la sainte Vierge et au Sacré-Cœûr., “Cela 
fait travailler ,Notre-Seigneur sur les foules, 
dit-il. C’est bien mieux que tout ce que je 
pourrais.faire moi-même. Dans son brillant 
ostensoir, Jésus attire à lui les âmes, selon 
sa promesse.” — “Ah! s’écrie-t-il un jour„ 

■ -J ' ' ■ - ' 
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que je vpudrais voir nos gensbpns; pieux, sur- 
toufvèhflamméB d’amour poûftârsainte Eucha- 
iÉi'èile! En-leur parlant de ce mystère, j’y mets 
AW'bien touTmon coeur, mais mes parles sont. 
mj | impuissantes à rendre ce que je, sens. Jejie 
i\y,y sais commenf^’y prendre pour réussir. Alors 
Wy je dis à Notre-Seigneur: Suppléez à tout; c’est 
pÂÏ votre gloire qui est en jeu. Vous êtes plus fort 
u/ r > Q ue déîttpn. Attachez-vous ces. âmes.” 

ï, En novembre 1918, l’influenza sévit à 
Montmartre. Plusieurs personnes en sont at¬ 
teintes. Plus robuste que son curé, le dévoué 
vicaire se fait tout à .tous auprès des malades. 
Déjà il connaît par leur nom chacun des pa¬ 
roissiens et s’intéresse à leur bonheur. .Par dé¬ 
cision des contribuables l’église est fermée un 
dimanche. ' 

Cette mesure'de pruden.ee, îupgiremment 
utile, désole le pieüx abbé. “C’est bien la pire 
des punitions, celle-là, dit-il. Le bon Dieu ne 
peut pas. châtier plus rudement , les fidèles. 

- C’est comme s’il leur disait: “Vous ne voulez 
pas profiter de ma- présence parmi vous: je. 
vais vous interdire l’entrée de mes temples. 

, - Et les gens errent au dehors comme des brebis 
sans pasteur.” 
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Il déplore, en effet, l’Indifférence des pa¬ 
roissiens pour la sainte messe et la réception 
des sacrements. Ses exhortations les incitent 
sans cesse à s’approcher de la table sainte ët 
à se confesser souvènt.' Le* bon Dieu fait en¬ 
fin lever la semence, récompensant ainsi son 
humilité’ gui n’escompte, aucun suçons.person¬ 
nel. Après une année de séjour à Montmartre, 
Louis-Ernest peut écrire à ses'sœurs:. “Le 
branle commence à se donner. J.’ai déjà dis¬ 
tribué près de mille communions dans trois 
mois: c’est un surplus de 200 sur l’année der¬ 
nière. Cela'est de nature à m’encourager”'. < 
Fervent admirateur du doux François de 
Sales, il a parfois des. échappées charmantes 
qui rappellent les aimables comparaisons em¬ 
ployées par ce grand saint. Ecoutons-le: “J’ai 
dans ina chambre trois beaux petits oiseaux 
qui ne cessent de turluter. Ce sont des char¬ 
donnerets que j’ai pris au moyen d’une cage- 
attrape. Pauvres petits! ils me font penser 
aux âmes du purgatoire, ou de l’enfer qui cher¬ 
chent toujours à sortir de leur prison sans y 
réussir. Mais il y a d’autrés oiseaux que je 
voudrais bien prendre. Ce sont nos quelques 
protestants' et catholiques non-pratiquants de 
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Montmartre que je désire ramener , à Dieu/' 

Pour obtenir ce résultat, il attend tout de 
Jésus-Hciistie. L’église de la paroisse est en 
construction, et la çhappelle ’qui sert au culte, 
bien que pourvue décemment, ne permet pas 
qu’ori y fasse les cérémonies liturgiques dans 
toute leur solennité. Il a bien hâte que le nou- 
véau temple . soit terminé. -'-NouB- 'y' aurons, - 
dit-il, rexposition solennelle dés- premiers ven¬ 
dredis du mois; alors je né serais pas surpris . 
de voir les quelques familles protestantes de 
Montmartre ébranlées dans léiir foi hérétique 
et nous rejoindre autour du tabernacle... Ah! 
si j’y puis quelque chose!...” 

^ .. t II étudie l’allemand et se perfectionne 
/dahs-îa connaissance de l’anglais. A ses sœurs, 
l ^;qîitîüî demandent des nouvelles de son minis- 
tere,‘il répond modestement: “Je n’ai encore 
rien d’intéressant à vous raconter. Vous sa- . 
vez, j’ai toujours été lent en tout. J’ai mes 
plans, mon but est bien déterminé ; j’y tends 
sans cesse et de toutes manières. Mais il n’est 
pas de mon tempérament de rien brusquer. 

Il me semble qu’il faut laisser à la grâce de. 
faire sentir son effet: ce lent travail se fait... 
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Pour nia part, je ne perds aucune occasion 
d’inspirer le surnaturel”. Un peu plüs' tard, 
quatre mois après son .arrivée, il écrit: "Deux 
bonnes conversions ont eu "lieu le mois d"er- , 
nier, presque 1, coup sur .coup;;-des gens .qui. 
n’avaient pas fait leurs Eâqpes depuis nom¬ 
bre d’années”. ■ 

., -Au mois dè décembre 1918, le : bon curé de 
Montmartre, Sur l’ordre du^lïédecin, doit aban- 

de : climat rdàns l’intérêt de sa santé compro¬ 
mise. Il laisse à son vicaire la besogne en¬ 
tière avec ses- responsabilités. 

C’est alors que Louis-Ernest, plus que ja- 
• mais, entre par le fond de son âme dans cette 
lutte contre le mal dont l’enjeu est le salut 
des âmes, lutte sans trêve ni repos qui corn. , 
subie le cœur du prêtre dans . des angoisses 
secrètes et des douleurs intimes,' mais où la 
grâce de l’Esprit-Saint-fait souvent'abonder 
les consolations- magnifiques. ' ' 

V Cette lutte, il la connaît déjà, sans doute; 
mais jamais elle ne lui est-apparue aussi pé-' 
nible qu'à l’heure où il endosse pleinement . 
la “charge des âmes.” . , - 
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“Heureusement,, dit-il, j’ai unhon.papa 
comme évêque ; je Vais le voir tous les quinze 
jours,1 {c’est un puissant réconfort’’. Dès le dê- 
-büt de son apostolat, en effet, il commença 
-r^pstr se Soumettre à son,archevêque; Ce fut son 
. humilité profonde; son obéissance absolue, à 
l’autorité, ecclésiastique qui le préserva, des il¬ 
lusions et- des chutes dans, lés bagarrés de la 
/• vie active : nous aurons occasion de le démon- 
-trer.,-,.,—=_ i . ' : ' -S v '. ' . / . , 

- f C’est donc dans la direction immédiate de 
son évêque qu’il trouvé un appui, à son in expé-^ 
rience.'- Il en â grandement besoin. La cons¬ 
truction de l’église avarice rapidement: il faut 
surveiller les travaux,{.voir à l’achat des four¬ 
nitures, statues, chemins de croix, missels, etc., 
rester au bureau de longues heures pour ré- 
poridre aux paroissiens, prévenir tout désordre 
à la patinoire publique, organiser des séances 
, récréatives en vue d’augmenter les fonds qui 
doivent payer la dette de la fabrique, 

Avec "ce caractère , résolu qui lui donne 
tant : de grandeur d’âme dans ^humilité, le 
vicaire se met à l’œuvre^en coriïmençant la . 
visitée de^paroisse traditionnelle en, décembre. , 
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S’excusant alors de ne pouvoiî' écrirénux siens, 
il leur dit: “J’aime mieux en avoir ^plus à fai¬ 
re, que pas assez. Du, moment quê mes exer¬ 
cices de piété n’ën souffrent pas, ■ je ne me 
plaindrai jamais. Seulement, mes lettres d’a¬ 
mitié sont négligées^ et je mè borne à la corr 
resppndance d’affâires avec leB marchands, en/ 
„ vueçdej/la prochain^Jbénédiçjdon de notre égll-- 
~sé - qqill faut pourvoir de ; tout,” 


Au milieu de/ses occupations matérielles, , 
le souci deé âmes le poursuit, sans^cesse. Il se 
propose njême de jeter l’offensive dans le Gamp ' 

. retranché des protestant etl.il sollicite des.^ , 
"prières à-cette fin; ' ' _ 4. 

Comme toute oeûvre divine s’édifie sù^^^^T 
Calvaire; c’est dans cè sol baigné du Sang^i^Û I 
dempteur que l’apostolat- de Louis-Ernest \ 
prendra sa fécondité. /Laissons-le nous racpn-' '• 
ter l’épreuve qu’il traversa, en février 1919. i 


“Notre bonne paroisse est éprouvée :%eux 
personnes adultes sont mortes, dont l’une était 
bienfaitrice de l’église. Quand on est peu nom¬ 
breux, lés vides sont plus grands. C’est aussi . 
un- malheur' que notre bon curé soit parti, 
c’èst peut-être même la cause de tous les maux • 
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qui nous affligent.-,II'.faut avouer que certains 
désordres existent 1 pàrmi- notre population. SI • 

' monsieur, le euré.était/ici, peut-être arrêtèrait- 
il ces maux: -je. n’aurais pas’à.les 'combattre, 
car je le fais asséz'maladroitementd’ordinaire, 
L’autre jour, je disais-à nos gens que les scan¬ 
dales- publics se paient, par dès. malheurs pu¬ 
blics. ,. quéfe ne voudraisHpas leur souhaiter- ■ 
rien de semblable, mais que mon devoir était 
de leur rappeler- les menaces de Notre-Sei- 
gneur contre les scandaleux.'.. Le lendemain, 
notj;e belle école du village, évaluée à dix mille 
^piastres,- passait entièrement au feu, malgré, 
iJes plus behux dévouements pour la sauver. - 
Les bonnes aihes n|ont fias hésité à voir en 
cette-calamité un effet.de mes paroles \de ia - 
veille. S’il était vrai qu’il y eût quelque rela- - 
tion- entre mes paroles et ce" désastre, je ne 
serais pas lent à m’enfuir d’ici, - laissant à 
d'autres plus adroits lé soin de faire du bien. 
Enfin, c’est, le bon Dieu ;qui mène.. : Mais 
l’instrument dont il se sert est digne de pitié. ’’ 
Qette épreuve, peut-être voulue par Dieu 
dans le but de confirmer les paroles de son 
ministre, n’eut que d’excellents résultats. Le 
premier moment d’angoisse passé, le jeune 
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Vicaire agit bravement. Il assemble les contri¬ 
buables de la paroisse, leur propose d’ériger 
un couvent pour remplacer l’école publique iii- 
cendiée, et obtient, contre son attente, l'una- 
' nimitér des votes en faveur de ce'projet. l V , 


Le lent gravai!' d’amélioration qu’ii a ré^ 

,marqué,.ch,ez-‘.lés-protestantS"S’affiTme"alôfs.'' 
Plusieurs fois dans lé passé',', on a voulu' faire 


venir;des religieuses à Montmartre: toujours' 
le fanatisme- protestant a fait, échouer ce des¬ 
sein. Aujourd’hui, loin de,s’y opposer, deux - 


d’entre eux acceptent même de faire parti du 
comité qui travaillera au succès' de l’affaire. 


■ Il y a là de quoi consoler lë jeune abbé. 
Cependant, loin de se prévaloir d’un si peau 
résultat, il écrit dans le même temps: “Je 
comprends les lacunes dé mon ministère. Je 
sais bien que n’importe qui ferait mieux. Mais' 
au; moi ns,, le peu qu’il m’est donné dé ne,pas 
faire trop mal suffit .à m’encourager. Eméffet,^ 
'si peu que l’on fasse dans le domain^épiri- 
tuel, c’est d’un prix supérieur' à toute^œuvre 
profane. Je ferai peut-être mieux plus tard: 
on devient toujours plus habile ^par la pratir 
que. Le maniement des âmes est cé qu?il y., 
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à de plus difficile à apprendre. C’est l’œuvre 
la plus complexe que l’on puisse. Imaginer, 
Mais avec la grâce de Dieu avant tout, j'espère 
arriver à des. résultats appréciables dans la 
sanctification de notre population.’’;.,'; 


;; ; Uiie a utr e /fols, parlant sur le même ^su¬ 
jet, il' écrit ! sa' sœur : ' ‘‘Je' n'ai'^éujourS qu’un- 
but: la gloire/du bon Maître' sa gloire partout 1 
et malgré tout i Sa gloire, malgré mes misères^ 
Ou plutôt; jy cause d’elles,- puisque Notre-Sei-; 
gnéur veut/bien s’en Servir pour sës fins mi¬ 
séricordieuses.” \ , 


Ë ois d’avril 1919, * le digne curé de 
•e revient chez lui. Avec une joie 
uis-Bmest lui remet les responsa- 
ui rend compte de tout ce qui s'est 
nt.son absence.-Tout est approuvé 
3te qu'à mener’ à bonne fin Tentre- 
uvent. On ne saurait dire lés peines 
infinies, les démarches de toutes sortes què 
Le vicaire s’impose 1 alors pour l’exécution du. 
/projet. On s’eh rapporte à. lui pour le choix 
des religieuses à/ demander. Après avoir es¬ 
suyé plusieurs refus, il obtient lés religieuses 
de Notre-Dame .de la Croix, dont la maison 
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" ' mère est à Murinoïs', France, ét la maison-p^iû;- , 

• cl pale en.cepays, âForget, Sask. , j\ & 

Confiantes dansai) sage.ssedu jeune^Jpbé^q?, 

4 ces rellgleùsés lui offrent la - survelU^c^^e|2, | ■; 
travaux de. construètfôrr et entendent 
en lui un conseiller et un protecteur de" leifiÇ? 

. ' nouvelle maisont Tout en avouant qu’il ' s’y 
► entend peu én fait de pareils •travaux, il ne 
laissé pas de. leur être très, utile; 


Les occupations que lui donne l’entreprise 
du couvent vont de pair avec celles du minis¬ 
tère sacré. A certaines époques, .il fait quatre 
heures ..de catéchisme, par jour aux enfants 
qui se préparent à la première communion ou 
à, lâ^onfirmhtion, étant donné qu’il doit par- 
tage^pce temps ' entré les élèves de langue . 
française et de langue anglaise. 

Le ^èlè^es âmes s’âvive toujours plus en 
son coeur. A sa-retraité de 1919, il supplié- 
Notre-Seîgneur de l’augmenter en lui, avec 
l’esprit dé foi. “Donnez-moi, ô Jésus, de, Voir 
les âmes vivantes ét spirituelles à travers les 
corps. Donnez-moi de ne pas m’arrêter à cette 
enveloppe extérieure qui, recèle un si grand 
trésor. Donnez-moi de vous conquérir des, 
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cœurs en grand. nombre. Oui> bon Maître, je 
veux vous faire aimer ' par tout le' monde, 

• Faites que je sois pur, afin que vous puissiez 
par môi purifier, lés autres.” 

“7 : . : Pour lui donner quelque détente au mi-. 
■ lieu des occupatloiià qui l’absorbent,,-son bon' 
curé lui procuré de temps à autre le plaisir 
, d’une partie. de. chasse. C’est l’unique passe-- 
.temps.qué s’accorde le jeune abbé. .Et ce 
-^est pas sa santé seule'qui en profiter, com- 
-nxe on a de la difficulté,à trouver.de la viande,; 
par ces temps de viè chère; il rapporte de ces 
excursions., une. quantité de gibier suffisante 
pour les besoins du presbytère. ,. 


On conçoit bien qu’il ne prend pas sur 
ses heures de ^travail où de prière pour se' 
récréer de la sorte. "Tu sais mon goût pour le 
lever matinal, écrit-il à- l’une de ses sœurs: 
je m!én paie depuis quelques semaines.' De-, 
bout à 3 heures et demie, 4 heures ou 5 heures 
du matin, je^cours les .bois et fais là chasse au 
gibier, ce qui nous rend bien service: depuis 3 
la, grève de Winnipeg, en effet, ies bouchers 
ont peine à nous fournir de viande. Les jours > 
où je ne vais pas à lâ chasse, il y, a de quoi. 
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m’occuper. Nous n’avons pas de sacristain ni 
d'homme de cour, c’est le vicaire qui s’occupe ^ 
de ces petits travaux. Ensuite, quand il me • 
reste du temps avant ma messe, je t’assure 
qu’il fait bon prier aux pieds de Notre-Seî- 
gneur, dans l’église encore déserte: cela me , 
rappelle ma'vie d’adorateur et surtout nies bel¬ 
les heures d’adoration nocturne.. 

Là Providence, qui lui accorde parfois* de 
bien douces consolations, ne le laisse pour¬ 
tant pas , sans angoisses morales. A certaines 
heures, il soüffrè beaucoup de l’éloignement 
des siens, il se sent seul, isolé,- sans affection 
de personne, épreuve d’autant plus pénible, 
qu’il a déjà goûté les précieux avantages de 
la vie de communauté. \ 

■ C’est alors que l’on trouve dan&jSon jour¬ 
nal des pages empreintes dé mélancolie: 
“C’est l’exil toujours. Plus de père, plus de 
mère, plus dé frères, plus de. sœurs, plus de 
parents, plus d’amis! plus personne qui m’ai-* 
me, plus personne à aimer! J’ai tout quitté, 
tout m’a quitté. J’ai dit aux miens: Je vous 
préfère le Seigneur; et ils m’ont répondu: 
•Que le Seigneur soit.tout ton partage... J’ai 
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fui mes prairies nataîeB, nos montagnes, nos 
% lacs, nos rivières,. , Et me voilà sèul, ô mon 
Dieu, sur la terre; quelle affreuse solitude! 
quel spectre.douloureux hante mon esprit! le 
vide épouvantable! le vide partout! O bon Maî¬ 
tre, bon Maître, ayez pitié de .celui que vous , 
avez réduit à un si douloureux état d'âme!" 

Ces moments d’ennui ne sont que pàssa- 
• gers. Notre missionnaire, a trop d'occupations 
pour éprouver longtemps ces peines du cœur, 
à un degré aussi intense. Et il avoue à maintes 
reprises qu’il aime de.plus en plus son minis¬ 
tère et sa paroisse d’adoption. 

Cependant, au mois de décembre 1919, 
pour répondre aux vives instances des siens 
et s’accorder un repos qui lui est devenu né¬ 
cessaire, il prend le chemin dé l’Est. Durant 
trois .semaines et quelques jours, se renouvel¬ 
lent pèur lui les émotions et les joies fami¬ 
liales qu’il a goûtées lors de son ordination. 
Parents et amis l’invitent.à leur foyer. Il va 
d’une place à l’autre,, revenant toujours auprès 
de son père et'de sa mère qui ne peuvent se 
lasser de. l’entendre parler de l’Ouest. Chacune 
de ses visites, ici ou là, porte avec soi la con- 
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solation, la paix, le réconfort à ceux' qui le re-r 
çolvent. Son voyage de repos devient mani¬ 
festement une tournée d’apostolat. Avant de 
se rembarquer .pour l’Ouest, il passe quelques 
jours à la maison mère des Sœurs de la Provi¬ 
dence, à Montréal, auprès de ses sœurs reli¬ 
gieuses, il s’arrête également à l’Hôpital du 
SacçérCœur de Hull, où se trouve sa tante. Le 
24 jaiiv}'er'4920,-il est de retour à Montmartre, 
pleinement^ satisfait de son voyage. 

■ IJ semble que le.bonheur d’avoir revu les 
siens ait doublé le courage et raviv.é .la piété 
du jeune vicaire. Son cœur, qui a soif d’infini, 
comprend toujours plus qu’aucune consolation 
terrestre ne peut le remplir. On devine alors, 
à ses notes manuscrites comme à ses lettrés, 
qu’il souffre de cette nostalgie du Ciel dont 
les saints ont été divinement tourmentés. 

Un soir, il ne peut se mettre au lit sans 
causer avec quelqu’un du “bonheur du Ciel 
dont la pensée hante son esprit ? \ Il cherche 
qui pourra le comprendre, partager ses sen¬ 
timents... . Et sa plume, intarissable comme 
son eœur, trace à l’une, de ses soeurs religieu¬ 
ses une longue lettre débordante de désirs, ' 
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d’amour de Dieu, de confiânce en sa miséri¬ 
corde. 

Le lendemain matin, il termine cette épî- 
tre inachevée par les lignes suivantes: “En¬ 
core une journée qui commence, une journée 
à languir, à soupirer après cette céleste pa¬ 
trie qui comblera tous nos vœux; encore une 
journée à, traîner ce corps de boue, cet enne¬ 
mi juré de mon salut. Saint Paul souhaitait 
d’être délivré de cette enveloppe dont 'la lour¬ 
deur nous retient ici-bas: s’il,eût eu un corps 
.aussi mal dressé que îe mien, je^me demande 
ce qu’il aurait dit! Mais 1 je la conduirai, cette 
bête de somme! Je la mènerai aujourd’hui 
encore, avec la, grâce de Dieu, de sorte qu’elle 
ne retarde pas ma marche vers ce séjour du 
bonheur parfait”. 




CHAPITRE XIV 


Le vicaire de Pohteix 


1. Un sacrifice salutaire. — II. Apostolat auprès de 
l’enfance. —' III. Abnégation dans l’obéissance. ' — 
IV. Çaix et joie dans l’apostolat. 


Le bon Dieu répondit toujours à l’ar¬ 
dent désir de perfection de l’abbé Duchaîne, 
en lui fournissant à souhait et en temps oppor r 
tun des occasions de sacrifice. Trois semaines 
après, son retour de l’Est, notre fervent vi¬ 
caire reçoit de son évêque les lignes.suivantes: 
“,Je viens vous demander de faire un grand 
sacrifice. Vous vous êtes bien trouvé à Mont¬ 
martre, avec-ce cher Monsieur Thériault qui 
a été content de vous et à qui vous avez 
rendu service. Il me faut changer, le vicaire 
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de Ponteix et je vous prierais de vouloir bien 
aller le remplacer. J’espère qu’avec votre zè¬ 
le, vôtre tact, vous donnerez 'satisfaction aù 
curé de cette paroisse,- qui est une • des plus 
importantes de l’archidiocèse.” Cette' lettré et 1 
le remplaçant de l’abbé Duchaîne à Montmar¬ 
tre arrivent simultanément, ce qui oblige 
célui-ci à se rendre sans délai à son nouveau 
poste, pour le premier vendredi 'du'-..mois; de 
mars. Il arrive à Pontéix.lé 29 février 192Ô. 

Deux jours avant de quitter. Montmartre, ■ 
alors qu’il ne prévoyait pas son prochain dé¬ 
part, il avait tracé ces lignes dans son jour- ' 
nal: “Ici, rien de plus beau que de voir main¬ 
tenant l’assistance à la messe et les commu¬ 
nions de chaque matin. Vraiment, • s’il- n’y 
avait pas deux messes, la sacristie serait trop . 
petite; Deo- grattas!”. Dans quelle mesure 
avait-il contribué à ce résultat? Une lettre 
à sa sœur nous lé laisse deviner. Après lui . 
avoir dit son peu de -succès dans le minis¬ 
tère; il ajoutait: “J’ai pourtant dé quoi me 
consoler, si, je songe que le- moindre bienfait 
spirituel apporté à une âmë vaut infiniment, 
toutes les richesses temporelles. Or, il-est-cer¬ 
tain, que j’ai convaincu quelques.bonnes âmes, 
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et les ai, amenées à communier plus souvent. 
D’autres viennent à la messe sur semaine, 
qu’on n’y voyait jamais auparavant.” 

Il a donc, en quelque sorte, âccoijapli. sur 
ce terrain la. mission que lui avait confiée 
le Seigneur. En récompense, Dieu l’appelle 
sur un théâtre plus vaste. Pouvoir travailler 
davantage aux Intérêts de la gloire divine, 
par le don plus entier de soi-même aux âmes, 
n’est-ce pas, en effét, le plus enviable salaire 
de l’apôtre? 

A Ponteix, Louis-Ernest trouve une po¬ 
pulation beaucoup, plus nombreuse, un village 
mieux organisé avec couvent, hôpital, et éco¬ 
le des Frères en voie d’établissement. Après 
Gravelbourg,, c’est la plus belle paroisse du 
diocèse. En outre, il y a quatre missions à 
desservir. 

Quant au presbytère, il est beaucoup plus 
confortable. Dans sa chambre, le vicaire jouit 
de la lumière électrique. Il a aussi un cabi-, 
îiet de travail à sa disposition. Disons ce¬ 
pendant qu’il n’y rencontre pas cette atmos¬ 
phère chaude, attirante et affectueuse qu’on 
lui a faite à Montmartre, dès son arrivée. 
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Il insinue cette différence dans une lettré 
à sa mère: "Ici, je mè trouve'au milieu d’une 
famille de Français de, France.. On n'a pas 
tout à fait les mêmes habitudes, vous savez 
cela. La nourriture et bien des. choses ne, 
sont pas absolument suivant nos goûjts: Mais, 
comparé à ce que j’attendais, à ce qu’on m’a¬ 
vait dit, je me trouvé au paradis terrestre. Du 
reste, il y a les bonnes sœurs/ de, l’Hôpital 
qui me. dédommagent de ce que j’ai ■ quitté. 
Chez elles, où je vais toùs. les. jours,- je -, me 
trouve chez nous. Comme ça prie bien dans 
leur petite chapelle! J’y passé mes meilleurs 
moments de la journée. Je jouis d’être inconnu 
..et tranquille. Je mé retrempe.' Je consolide 
les bases de ma pauvre vie intérieure', par . 
trop ébranlées. Bénissons donc le bon Dieu 
de ce changement!” . • ' 

C’ést sans doute après une.de ses médi¬ 
tations silencieuses en cette chapelle,, qué ,1e 
pieux abbé traçait la prière suivante, retrou¬ 
vée sur une feuille manuscrite, entre les pages 
d’un livre spirituel dont il se servait souvent: 

"O. mon bon Maître, oui, je le crois, c’ést ; 
vous qui m’envoyez dans cette région." Vous 
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avez vos desseins en agissant de la sorte. Fai¬ 
tes,donc que ce ne soit'pas pour ma perte, ni 
pour la perte de personne, mais pour le salut 
de tous! Bon Maître, que je travaille ici uni¬ 
quement pour votre plus grande gloire. Sanc» 
tifiez-moi. Perfectionnez votre instrument>J,éfefe!fc^ 
n’ai encore rien, rien que ma bonne' 
pas de vertus à mettre à votre disp'ok|tdôn!^^p- 
Mais vous êtes riche,' vous. 'Vous ' êtes N '^ob± 
puissant. En un clin d’œil, vous pouvez me * , 
transformer. Agissez^donc en votre serviteur 
suivant votre connaissance. Suppléez à ma/ 
pauvreté, par vus richesses'infinies; fortifiez 
ma,faiblesse par votre*puissance sans borne; 
donnez-moi cette sagesse indispensable au suc¬ 
cès de. tout bien. Seigneur, soyez-moi tout en 
toutes choses, et je “ne craindrai aucun échc. 

In te, Domine, speravi: non confundar in œter- 
nnm,'Amen”. 

, Ce n’était pas sans regret qu’il avait quit¬ 
té Montmartre, .cette bonne paroisse où il se -, 
sentait estimé et qu’il estimait lui-même; Mais , 
Bientôt il se rejouit de son changeaient, à 
causé du profit spirituel que son âme' en retire. 

' A ce sujet, il écrit, à sa mère: .“Mon dé- . 
part de Montmartre a brisé une ;affection trop 
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naturelle, un attachement pour le "pays qui 
^nuisait-au bien que j’aurais pu -opérer sans 
• cela, -ici, le champ d'action est nouveau, plus 
. vaste, et votre enfant aura plus de chance de 
se sanctifier. C’est le principal, n’est-il pas 
vrai? Si je .deviens un saint, qu’importe le 
reste! Oh! oui, il faut absolument que. je dé¬ 
vienne un saint, et un grand saint, pour opé¬ 
rer tout.le bien qu’il y a à faire en cetté partie 
du pays. Hélas! plus ça-va,- moins je fais de 
progrès en vertu.. Quel compte j'aurai à rendre 
au bon Dieu! Bonne maman, ! ne cessez pas de 
p rier p our votre “Ness.” Je vous assure, son'sa¬ 
lut est loin d’être certain avec ce fardeau écra- 
... sant du sacerdoce, que vous avez tant contri¬ 
bué â lui imposer. Enfin, je ne perds pas con¬ 
fiance. Je siîis bien résolu à me omettre à l’œu¬ 
vre. Faites, prier lés enfants à mon intention. , 
, J’ai bien confiance dans les prières des petits.” 

Dans cette lettre, comme dans toutes les 
autres,, c’est ,1’humilité qui a la parole. Per¬ 
sonne ne ..s’y méprend, du reste. , Et ceux qui 
le voient à l’œuvre sans pénétrer daris son 
âme, seraient étonnés du ton de conviction 
avec lequel .il parle à ses intimes de . ses pro¬ 
fondes misères spirituelles, 
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• A Ponte.ix, Louis-Ernest débute dans le 
ministère par la visité,des malades de l’HÔ- 
pital" et. le. catéchisme aux élèves du couvent 
que dirigent” les'excellentes Sœurs de'.'Notre- 
Bame d’Auvergne. “Quelle b'onné' chose que 
.des, religieuses dans une paroisse, dit-il :. on 
y fait dix ; fois plus de bien, avec cènt; fois 
. moins de.misère.S’il y a moyeii. d ! être utile 
à ces bonnes religièuses... je le serai de tout 
‘ cœur!” , ’ . • . 1 . 

. Guidé par ce principe, il ne négligé rien 
-< pour cultiver les vocations. Ce travail délicat 
. l’intéresse.'il s’y livre discrètement, avec l’ex-- 
périence que lui a donnée son-séjour prolon¬ 
gé dans une communauté religieuse. Découyre- 
t-il uné âme d’élite parmi lés enfants, il s’en 
réjouit. “Je" vais en faire une. religieuse, une 
sainte, si possible, ayec la grâce de Dieu.” 
Telle est la pensée qui, sous diverses formes, 
revient fréquemment dans ses n'osés.. 

L’âme des enfantB, -nous l’avons, dit,. lui 
est particulièrement chère. Il aime à faire le 
catéchisme^ parce que ce Finistère lui paraît 
d’uhe importance primordiale.; Les paroissiens 
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.enseignants pour l’école des garçànb. Il est 
surperflu de dire qu’ils reçoivent l’entier appui, ' 
non seulement de leur digne curé, (1) mais 
aussi dé leur vicaire. Ce projet, /cependant, 
est tout hérissé de. difficultés, dont la moin¬ 
dre ,est le manque de'ressources pécuniaires. 

- ^ne bonne récolté permettrait aux catholi- ■ 
: ques de construire là maison des Frères. Mais 
il ne paraît pas. qu’on doive ÿ compter encore, 
après trois années de sécheresse.' 

C’est alors que le Père Duchaine ne ceSse. 
de prier: ; "O bon Maître, qui donnez la pâ¬ 
ture aux petits oiseaux, allez-vous . nous lais¬ 
ser manquer de ce qu’il faut pour bien élever 
nos enfants? Nous sommes méchants, nous 
avons. péché contre , le Ciel, mais ayez donc 
pitié de l’âme de nos chers enfants: voyez 
. ces innocents petits êtres quji sont vôtres; 
Ayez-en compassion. Fermes les yeux sur nos ' 
iniquités, mais, ouvrez-les sur la 4>eauté de 
ces cœurs purs auxquels le .royaume, des Cieux - 
appartient.” 

Ces accents ne paraîtront pas exagérés, 

(i) • M. l'abbé Royer,. décédé, çiî, 1922.. ' 
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si; l’on songe que, sans le concours dès reli¬ 
gieux enseignants, qui ouvrent des classes in¬ 
dépendantes,, les enfants, en général, sont obli¬ 
gés de fréquenter les écoles publiques où .ils 
apprennent peu de français; et encore moins 
de catéchisme. Laissons encore parler à ce 
sujet nôtre pieux vicaire s’adressant à sa 
sœur: "Parmi les causes 1 de peines, la plus 
sensible pour moi est celle de voir nos en¬ 
fants grandir dans l’ignorance religieuse. Dans 
un quartier de notre paroisse, c’est une école 
protestante qui leur donne l'instruction':, ces 
écoles, en général, sônt des sentinés d’immo¬ 
ralité^ Un père de famille me disait, dans 
l’obligation d’y envoyer son fils: "Mon Paul, 
depuis qu’il va à , cette école, le v’ià' qui tient 
tête à sa mère!” Chère petite sœur, s’il y a 
quelque chosè qui fait mal au cœur du prêtre, 
c’est de voir ces. tendres âmes, vrais lys quand 
ils sont cultivés en bonne terre, submergées 
par l’ordure! Je te dis que c’ést à én verser 
des larmes dé sang. Moi, ces choses-lâ me pè¬ 
sent sur l’âme et ;me gâtent tout lé plaisir 
que jèVpôurrais jouter an-reste.*” . 

: Afflictip'n et désolation’bien dignes d’un 
apôtre *i Elles nous^laissént deviner^ avec quel 
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zèle i) s’occupe de la question des écoles, '^on ' 
désir est de voir les religieuses, se chvfeer - 
du plus grand nombre d’enfants possible, \et 
d’obtenir des Frères pour les garçôné nop 
confiés aux Sœurs. • , , \ 

Cependant, en s’intéressant de la sorte à\^ / 
l’œuvre de l’éducation, il s’exposé à' de grav<|S,\ 
ennuis. Les lois scolaires de-là Saskatche;- \ ' 
wan rendent fort délicate pour les catholiques^ 
cette -importante question : * elle est le terrain' ■' 
brillant Où deux partis opposés se heurtent 
sans cesse,. Avec son peu d'inclination pou! 1 
les détours', notre jeune vicaire, réi comme 
en tout le reste, va droit à son/but et- dé¬ 
clare ouvertement ses‘opinions ^ur, les défec¬ 
tuosités d'une loi qui lèse les droits, dès 
' Canadiens catholiques. ; 

Son esprit, quoique sensé et clairvoyant, 
est trop absqlu pour sé plier aui règles d’une 
diplomatie que-Iés ci^giistancès rendent né¬ 
cessaire. Aussi bien, 7 $Sn3 de sa retraite aii- . 

’ nuelle (juillet 1920), est-il 'repris par son 
évêque sur la manière dont il traite la ques¬ 
tion. Sa Grandeur ’lui reproche d’agir incon- 
. sidérément. et lui trace une ligné de conduite 
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moins tranchante, moins rigoureuse, pour la 
défense, des droits scolaires des catholiques. 

Ce fut un rude coup pour Louis-Ernest, 
que cettë admonition ' paternelle. S’il n’avait 
été humble et .obéissant au.» même degré qu’il 
était hardi et généreux,,une telle épreuve l’eût, 
à jamais détourné de tout effort pour le suc¬ 
cès de la bonne, cause. Mais tel n’est pas son 
fait., Il accepte cette règle, de tolérance, si op¬ 
posée à son esprit absolu» à sa franchise enne¬ 
mie de toute concession. .D’ailleurs, en" toute 
humilité; il avoue qu’il n.’est pas doué de. l’es¬ 
prit de 1 diplomatie qu’exige ce genre de lutte 
particulier, "à l’Ouest canadien. ‘‘J’attendrai 
d’avoir le jugement plus sûr et mieux formé ' 
pour me risquer à, reprendre ce' thème et à 
le .traiter avec sûreté,” écrit-il dans son 
journal. : , i ■ ' , . 

Cet apostolat, qui a été comme l’âme de 
: son ministère actif, il doit'; donc y renoncer! 

Combien .un paréil- sacrifice lui est douloureux! 

' Il s’y soumet néanmoins. Il veut obéir parfai¬ 
tement. Et, considérant qu’il est plus facile 
de' se taire que de dire’juste ce qu’il faut, il 
prendre parti de ne plus^s’immiscer en cès ma- 
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tières d’éducation. Cependant, un peu plus tard, 
son vénérable évêque l’engage à ne pas s'en 
désintéresser, mais à y mettre plus , de pru-' 
dence et de circonspection. Il est encore prêt 
à. suivre cet avis, et on le voit continuer avec 
bonheur son apostolat en faveur de l’enfance. 

Il rassure là-dessus l’une dé - ses 1 sœurs 
p qui lui a manifesté des inquiétudes: “Tu com¬ 
prends bien qùe je n’ai pas l’intention, de con¬ 
trecarrer en quoi que ce. soit la manière d’agir 
de mon si bon Monseigheur. D’ailleurs, le bon 
, Dieu semble déjà bénir ma soumission et les 
sacrifices^ qu’elle me coûte. Il y a quelques 
jours, je réussissais à faire, offrir aux révé¬ 
rendes Sœurs .une cinquantaine d’enfants de 
l’école publique. C’est un vrai succès au point 
de vue catholique et français. Peu après, deux 
maîtresses canadiennes-françaises des mieux 
qualifiées s’offraient, sans que je les aie de¬ 
mandées à venir faire la classé'par ici: Elles 
arrivent: j’en place une,immédiatement, dans 
• une école où enseignait une maîtresse anglaise 
que je crois protestante. L’autre a pris éga¬ 
lement une classe, ôù l’on était menacé de 
n’avoir que de l’anglais: .deux nouveaux tri¬ 
omphes ôù le bon Dieu, par sa bonne Prôvi- 
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dence, a tout fait. Poui* les maintenir, c’est 
encore sur Lui que nous comptons. 

“,Ce soir même,, je reçois une autre lettre 
d’une institutrice canadienne qui m’a l’air bien. 

- recommandable. Les religieuses ont justement 
besoin d’une maîtresse,laïque: cela va les ar¬ 
ranger. Tu- vois, ma.bonne, qu’on ne perd 
rien à mettre le bon D'ieü' de.- i^ pàrtie: toiit ~ 
est pour le mieux quand il nous oblige, par 
des contretemps comme celui que j’ai subi, 
à compter plus sur, Lui que sur nos petits, mo- 
—yenSr-Il-faut savoir attendre et patienter, ne - 
riexi brusquer pour ne rien compromettre, ten¬ 
dre vers son but, quelque bon et saint qu’il 
soit, tout bellement, comme dirait saint Fran¬ 
çois de Sales.” 

Cette dernière phrase nous démontre que 
l’épreuve'avait porté fruit pour l’expérience 
du jeune vicaire.. De plus, elle avait mis en 
son âme de fortes assises - d’abnégation inté¬ 
rieure- bien propres à rendre ses travaux plus 
fructueux que jamais. Pour nous faire une 
idée de ces travaux, transcrivons ici l’eraploi 
,.d’une de ses meilleures journées. . 

' “Aujourd'hui, écrit-il, j’ai fait quatre hèu- . 
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res de catéchisme, deux heures de‘confession, 
j'ai présidé lé tnois de Marie, visité les malades • 
de l’hôpital et les élèves du couvent, en outre 
de!âTl ; écIïâtIôïri3n-mon-4n^viaire.’' Il se dé¬ 
pense aussi sans compter pour de" bien.des 
missions rattachées à la paroisse de Ponteix. 
J’ai passé une fameuse semaine au milieu de 
nos pauvres,gens de la colonie allemande, à' 
60 milles d’ici. J’ai préparé dix enfants à leur 
première communion, couchant et'prenant mes 
repas ici et là, dans'de petites , cambuses, où 
la même salle sert de cuisine,, de salon,-de 
chambre à coucher, etc. Ces pauvrés enfants! 
il s’en -trouvait plusieurs dé 15 ans qui 
. m’avaient jamais ouvert un catéchisme. Ce 
n’est pas une tâche facile dè leur faire appren- . 
dre-quelques notions de notre sainte religion: 

. je me demande comment j’ai pu faire. Ces . 
braves gens croyaient que j’allais leur deman¬ 
der au moins cinquante piastres pour ce’tra¬ 
vail: ils ont simplement payé mes dépenses. 

. je'leur ai béni leur cimetière’et.léurai promis - 
' de revenir pour la Toussaint”, 

L’action extérieure, chez lui, ne nuit pas . 
à celle de la grâce. Ecoutons comment il ras¬ 
sure' ses. sœurs qùi s’apitoient de le voir livré . 
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à ce point au travail: “Ainsi lancé dans la 
lutte et le fracas des batailles, on ne sert pas 
moins parfaitement le bon Dieu. Il faut avouer 
que les faiblesses' naturelles se font alors sen¬ 
tir plus souvent. Mais cela ne me décourage 
pas. C’est sainte Thérèse^ qui ; disait, comme 
ça, ' que “depuis qu’elle était surchargée de 
. travaux et Obligée à de fréquents voyagës, 
elle faisait beaucoup plus de fautes. Et cepen¬ 
dant, ajoutait-elle, Gomme je combats géné¬ 
reusement et ne me dépense que pour Dieu, 
jè. sens que je me rapproche de Lui de plus 
en plus.’’ C’est en plein ce que je constate. 
Le bon Dieu est toujours bon, Lui. Si l’on 
est moins assidu à ses pieds, il ne s’en offense 
pas, étant donné qu’on s’occupe Me ses inté¬ 
rêts tout le temps qu’on ne demeure pas avec 
Lui. Et quand on y revient, c’est-à-dirè, si 
peu que l’on se recueille, alors, un' regard vers 
le.bon Maître suffit, souvent à nous retremper, 
à nous réconforter, à nous redonner cette paix 
si douce, méme~iau milieu, des plus grands 
tracas dû ministère.” 

_ , Là citation est longue, mais elle méri- . 
tait une mention intégrale, car elle nous peint 
au naturel, l’état d’âme de notre missionnaire,. 
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son esprit éclairé et judicieux dans le domaine-, 
spirituel. Actif au dehors, 11 semble tout à fait 
passif au.dedans, sous;la-direction du grand 
Maître intérieur auquel : il s’abandonne, “je 
pense, .'écrit-il, que je n’ai. qu’à, me laisser tra¬ 
vailler, à ne pas m’opposer volontairement 
aux vues de la Providence, et tout sera pour lé 
meilleur profit dé mon âme”., «t ; 

À ses.sœurs, qui le pressent dé né rien, 
leur cacher, il .répond: “Vous soupçonnez qué '. 
je souffre et vous mtnvitéz à me soulager en 
vous dévoilant tout. Eh bien! "oui, je. souf¬ 
fre, comme tout.prêtre qui se consume pour 
lé salut des«âmes. Vous le savez, un prêtre est 
une victime; il ne peut être sans souffrir. 
Aussi,, ( pe vous mettez pas en pëine" de .moi - 
sujet. Les souffrances intimes que j’en¬ 
dure, sont inévitables: on est jprêtre pour cela, 
et je crois qu’il vaut mieux qu’il en soit ainsi. 
Je souffre dé voir tant de cœurs indifférents 
à ce qu'il y a de plus'beau, de plus grand, 
•dé plus digne, d’amour. Je souffre dé voir nô¬ 
tre .sainté religion si peu aimée,, si peir prati¬ 
quée: voilà mes peines, ma douleur la plus 
.grande. Priez pour, moi, non afin de voir.di¬ 
minuer mes chagrins—il faudrait qu’ils fus? 
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sent centuplés! — mais pour que je sache 
quels moyens prendre pour faire aimer et ser¬ 
vir le. bon Dieu davantage. Cela seul peut me 
.soulager... Ah! si j'étais un saint, comme 
j’en fèrais du bien!” : 

Ces accents ne rappellent 7 ils ‘ pas cëux 
du roi-prophète: “Mes’yeüx ont répandu des 
ruisseaux de. larmes, Seigneur, parce qu’on 1 
n’observe pas votre loi.” 1 (Ps.. 118)., 

.. Au. mois de mai 1921, le digne curé de 
Ponteix arrive dé France où ’ll a passé quel¬ 
ques mois, durant lesquels son vicaire a as-, 
sumé seul les. responsabilités de la paroisse; 
Son curé désiré qu’il prenne à son tour quel¬ 
que repos. Mais cette proposition ne lui sou¬ 
rit-guère, Ayant dû.négliger les missions pen¬ 
dant cet intervalle, il préfère les visiter tour 
à tour, et.il s’astreint alors, pendant" quelque 
. temps, à une existencè “de promenades for¬ 
cées/’ Quand il .'-revient au presbytère, il se 
^ repose en visitant les malades de l’hôpital,-' 
auxquels^ il'est toujours si heureux de porter; 
la sainte communion, dès qu’on lui en mani- 
; - teste le désir. ’ ' . . ' ’ 

. Dans raccomplissemënt. de ses fonctions. 
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quels que soient les dérangements qu’il subit, 
Louis-Ernest conserve toujours une égalitiê . 
d’humeur qui fait plaisir à voir. Souvent ùnê- 
■ me, on le rencontre dans la rue, fredonnant des 
cantiques, et l’on pense, èn l'entendant, au 
séraphique François d’Assise dont l’âme .chan¬ 
tante exhalait .par les chemins, 'en strophes 
harmonieuses, les sentiments- d’amour divin 
qui la" consumaient. Tandis'qu’il chante il 
oublie, ses épreuves, ses ennuis, car. il a parfois . 
à défendre la paix et la jqiç de son âme;, non ' 
seulement contre les périls du dehors,'mais 
encore contre les tristessès du dedans qui as¬ 
saillent toujours, à. quelque tournant de la; 
route, les âmes, avides de sainteté. 

Ôn a remarqué que la gaieté est surtout 
une qualité de tempérament, tandis qùe la 
joie est plutôt un don de -l’âme.' Louis-Ernest, 
s’il.n’étâit pas gai par.nature, était joyeux' 
par grâce. Cette joie était- souvent infuse et 
spontanée dans ses rapports avec Dieu; dans 3 
ses relations sociales^ elle était plutôt la con¬ 
quête de sa volonté qué la manifestation natu- 
relle : dë son caractère. ... - . .. 

Quant à sa paix intérieure, il ne semble 
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pas que jamais èlle ait été troublée par la,va¬ 
riété et. le nombre dé ses occupations; non 
plus que par les difficultés Tdu les échècs dans 
le ministère. Son total abandon entre les mains 
de -Dieu avait, pour ainsi: dire, stabilisé son 
âme. dans la paix. “N’ayons pas de ces sën- 
' timents de défiance qui font-injure à la bonté 
de notre Père des,Cieux, écrivait-il à sa sœur. 

. Soyons -de tout petits enfants abandonnés aux 
mains.de la-divine Providence. Ah! qu’il fait 
donc, bon, là| quelle ' paix, quelle sécurité! 
Quand même tout le monde se liguerait-contre • 
nous, pas un cheveu de notre tête ne tombera 
sans sa permission. Oui, toujours, quoi qu’il 
nous en semble, le bon Dieu cherche et nous 
procure réellement* ce qui nous convient da¬ 
vantage. Laissons-nous faire.” -, -, 

, ' -A". . 

Çes pieuses dispositions, il lés traduisait 
dans., la pratique;. Jamais il- ne mit le . bon. 
^Tjpieù; non plus qué son évêque, dans la néces¬ 
sité de Le, ménager: Après sa mort, lin prêtre 
^ éminent de -l’àr'chevêché de Regina . pourra 
. dire de lui: ;"“J’ai toujours été édifié de la 
proûapte . obéissance avec laquelle .l’abbé Du- - 
chaîne à répondu aux désirs de Monseigneur, 
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quittant , sans retard, un poste où il se plai¬ 
sait; pour un autre nouveau et conséquemmeùt 
plus difficile.’* - , , , ■ • , 


CHAPITRE. XV 


le vicaire de 'JYillow Biinch 


I. Désirs -de la,'vie purement. contemplative. — II 
Sanctification des prêtre*. —. III. L’idéal rêvé;» 
IV. Suprême' sacrifice.— V.; Sur les sommets. 


L’abbé Duchaîne était à Ponteix depuis 
dix-huit mois seulement, lorsque, vérs la fin de 
..l’été de 1921, nous le trouvons à Willow Bunch, 
Sask., jolie, .paroissè* d’un peu plus, de mille 
.habitants,; dont, les trois-quarts sbnt dès Fran- 
; co-Canadiens. Lé village, comprenant une cen¬ 
taine .de familles, est' situé dans une vallée ; 
d’un mille de,largeur et adossé à un cercle de.' 
collines qui brisent la monotonie 'du paysage. 

Il est pourvu de toutes les commodités qu’on 
trouvé dans les villages les’mieux organisés 





, de la province de Québec. Lee “Filles de' la 
Croix, Sœurs de St-André”, y tiennent un p^n- 
sionimt_et ;f p( externat, que fréquentent-avec ■ 
"assiduité'jlqs de 200-élèves. ; . 

...Louis-Ernest remplace :à Wlllow Bunch : 
un . de ses confrères que la maladie oblige à 
un repos. Son excellent' curé lui-même . eét ' 
soumis à un régime' de ménagements,-étant 
■épuisé de forces^ après une 'rude cafrière de. 
treute-çlnq années en,'ce diocèse, où iladé- 7 ^ 
buté au milieu dès plus grandes privations. 

Comme à Montmartre et.à Ponteix, le 
jeûné vicaire ne tarderas à.se-trouver seul 
à la tête dé la -paroiss ^ pe ndant un séjour ,' 

. de quelques mois'que so^Éfré fait dans l’Est. ' 

‘ pour le rétablisseme nt dg ^sa. mauvaise santé. 
i<r Nous né parlerons pasdu ministère qu’il y 
exerce, afm; d’éviter des redites. Nous, connais¬ 
sons le dévouement dont il a fait preuve, ail- •. 
leurs: il continue:à se dépenser pour “là plus 
grande gloire dé Dieu”,'selon le prôgrammè 
qu’il s’est de longtemps tracé. ■ . -, 

Le retour dé son digne, cmé, auquel le , . 
méde cin. défend toute besogne fatigante, ne' X. 
diminue guère la sommé/dé'sèjj; travaux, mais 
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il • allège , considérablement son 'fardeau.. “La . 
sèule.présence'de mon'bon curé au presbytère, 
.écrit-il, m’est un vrai réconfort. il est si bpn, 

• prêtre, si. rempli d’esprit de fol, de zèle. Et il . 
tie Craint pas dé. mettre à-ma disposition sa 
longue éxpérience de trente-cinq ans. de prê- •■• 
’trisé." De' plus,/il,, est d’un caractère 'jovial:- ' ’ 

; nous, nous entendons àTmerveille.”, -, 

^ .L'dstime qu’il accorde à son curé, célui- • 
s ci la lui rend pleinement. “De.tous lès; vicairès' 

: que j’ai eus, dira-t-il plus tard, : il' s’en est' 
trouvé : deux. qui. m’ont été- ‘particulièrement - . 
■ chers .à cause ;dé leurs belles qualités?' l'abbé • 
Duchaîne est un de ceux-là.” Il peut, en effet, 
toujours compter sur soh dévoilement et son. ./ 
tact pôùr les tâchés que lui-même n’est , pas - 
en mesure d’exécutér. *. . .• 

La, préparation des fêtes : du cinquante7 
Jtiaire de la: paroisse exige de. Lôuis-Ërnest un - 
.déploiement d’activité extraordinaire; Pour 
commémorer ce fait/ on se propose d’ériger, 
un monument', au Sacré-Coeüretde publier . 
l’histoire - de; Willow Bunc h. ,(i) Le vica ire . ~ 

(i), Ce livre intéressant, "La Montagne dé bois’’ aété 
•publié par l’abbé Cl Rondeau. ' 
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collabore à ce dernier travail, ert- révisant 
les notes qui doivent servir de matériaux à 
l’auteur. Il est; de plus; nommé vice-président 
actif dû comité général des fêtes et président 
du. comité de correspondance. Les organisai 
teurs élaborent un brillant programme de dé¬ 
monstrations religieuses et nationales, et grâ¬ 
ce aux éfforts de tous, un succès complet cou¬ 
ronne ces fêtes jubilaires, qui Ont lieu les 13 
et 14 1uillet*1922. 

.. Pendant ,son séjour à Willow Bunch, la 
Providence accorde à Louis-Ernest une bien 
douce consolation, 'celle de- revqir son père 
qui vient dans l’Ouest, attiré avant tout par, 
le désir d’y rencontrer son fils prêtre, et dans 
l’intention'd’y passer le femps-des récoltes 
comme 'moissonneur. Cette visite prolongée, 
apporte à notre.missionnaire une joie qu’il 
ne peut dissimuler: “Je'ganterai papa à-Wil¬ 
low Bunch, écrit-il, aussi longtemps que je 
1e pourrai. Je tâcherai de "le conduire à Mont¬ 
martre et de®îui faire visiter nos principaux 
centres canadiens. Ce cher papa! comme <dn 
l’aime,- comme on se sent attaché à luiy bien 
qu’on ne soit plus'un enfant! Pour moi, je 
pense que j’ai plus d’affection que jamais pour 
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mes vieux parents., Au lieu de diminuer, on 
dirait que ça augmente!” 

Après le départ de son vénéré père,JL_L_ 
écrit. à sa sœur: “Papa m’a envoyé, comme 
toujours, au premier de l’an, Fùne de ses meil¬ 
leures bénédictions. C’est incroyable comme 
ça m’a fait du bien, lorsqu’il était ici, de cau¬ 
ser longuement avec lui, sur tous les sujets.” 
L’été précédent, à Ponteix,' il avait également 
reçu son frère cadet, arrivé dans l’Ouest avec 
la ferme détermination de s’y fixer. On ne 
saurait dire, l’intérêt qu’il lui porta, le bien 
qu’il lui fit par ses conseils et sa protection 
vigilante, afin de prévenir, chez ce jeune hom¬ 
me encore inexpérimenté, toute désillusion et 
tout échec dans la poursuite de ses beaux 
projets. 

Ce qui marque .nettement le séjour de 
Louis-Ernest à Willow Bunch, c’est l’état 
d’âme partiG’O'lier-qu’inrâverse, et dont ses 
• sœurâ religieuses, avec ses. confidents aùtori- ‘ 
sés,. ont seules le secret. Tous ses attraits 
pour la vie religieuse, pour la solitude et la 
pénitence, ont. à cette époque un réveil d’au¬ 
tant plus impérieux, qu’il leur impose silence 
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depuis plus de quatre ans. Débordé de travail, 
sans avoir Jamais vu pâlir l’idéal, de sainteté 
. qu’il a entrevu dès sa jeunesse religieuse, èt se 
considérant incapable de' concilier la réali-' 
•sation 'de cet idéal ayec les tracas du ministère 
extérieur, il éprouve- le désir d’asseoir sa vie 
intérieure .sur des bases qui lui paraissent- 
mieux assurées-. ' " ' - ... 

Nous l’avons insinué précédemment, cet¬ 
te "lutte, entre l’attrait pçrar l’apostolat et le 
goût de la solitude pieuse, s’était, déclarée en 
son âme dès qtî’il avait pris contact avec les 
choses célestes. Au temps de sa vie d’adora¬ 
teur; alors que les sorties quotidiennes lui 
-pesaient, il avait écrit: “Je souffre du bruit 
de la ville, du voisinage du mondé. J'aimerais 
la solitude, le calme, si favorablës à l’union 
de l’âme avec Dieu. J’aimerais habiter quel¬ 
que désert ou iin sommet de montagne, loin 
'du siècle. Jamais' je ne me suis trouvé bien 
dans Je tumulte -des foules. Et si je ressens 
' présentement ce goût s’éveiller en moi, c’est 
que je.redevie.ns moi-même, je retrouvé ma 
jéunesse.xmon enfance.....” 

Au. grand Séminaire même, il conserve 
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au fond de son âme le vague espoir de ren¬ 
trer de nouveau en religion) plus tard. “C'est 
-une grâce que je demanderai tous les jours 
au bon Dieu, à ma messe: il y a si proche 
de la cellule du cloître au paradis!”' 

La Providence toutefois ne l’avait pas 
appelé., "au désert ou sur le Sommet d’une 
montagne” pour y remplir le rôle N de Moïse 
intercédait en faveur dés enfants d’Israël:, 
c’était aux combats de la plaine, que le vouloir 
divin l'avait conduit, 'et son âme, toujours do¬ 
cile, était entrée sans heurt, sans résistance, 
dans le plan providentiel. 

Aujourd’hui, — est-ce parce qu’il a l’intui¬ 
tion que sa fin approche? — il éprouve de nou¬ 
veaux élans de cette ferveur qui le faisait ja¬ 
dis soupirer après une vie de prière plus in¬ 
tense et d’union plus étroite avec Dieu. :. A 
peine.installé à Willojv .Bunch, il reçoit, d’une 
personne chère, une lettre sur les beautés et 
. les grandeurs du sacerdoce, sur le rôle pré¬ 
pondérant du Saint-Esprit dans la sanctifi¬ 
cation des âmes, et plus particulièrement des 
âmes sacerdotales, ii apprend ,l’existence d’une 
Association toute spirituelle' dont les mem- 
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bres ee voiient, par la. prière et le sacrifice, à 
cette œuvre primordiale d’apostolat en faveur 
1 dés élus du sanctuaire. Il en est ravi. Et, dé¬ 
clarant “qu’il n’a.‘tien plxr^à cpsur que'la sanc¬ 
tification des prêtres etsiirtôut de la sienne,” 
il s’enrôle dans Cette phalange d’apôtres si¬ 
lencieux, s’engageant à célébrer annuellement 
vingt-cihq messes à cette intention .parti¬ 
culière. ■ " 

Comme résolution personnelle, il se prppo- 
' se alors de travailler à imprégner son âme de 
la divine présence de. l’Esprit-Saint, de se rap- , 
peler souvent le souvenir de ce'. Dieu-Ampur, 
afin de raviver en lui son action sanctifiante. 
“Ah! si j’étàis en communauté, s’écriert-il en 
cette occasion, loin du monde et de ses distrac¬ 
tions vaines, comme il me serait facile de me 
livrer à l’action de cet Espr ^sanctificateur ! 
ce serait un perpétuel besoin pourmonjkne!. 
Mais ici, dans ce mondé empesté et troublia 
je confesse avec douleur que sa pensée est 
souvent absente de mon èsprit.... Ah! que 
j’ai donc perdu en sortant dû cloître! Enfin, 
c’est le bon Dieu qui l’a voulu. Faut-il croire 
qu’il m'appelait à une perfection moins gran- - 
de? Je nè le crois pas, je ne puis arriver à me 
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le persuader, et c’est ce qui fait mon tourment. 
Quand donc , le bon Dieu nous mettra-t-il à 
même de l'aimer, là, oui, de l’aimer sanS'îné- 
lange, sans mesure? quand? quand? Eli atten¬ 
dant, il nous faut mourir tous lès jours, comme 
dit saint Paul, .quùtidie màrior. En attendant, 
il nous re ste à nou s entr’aider et à cheminer 
péniblement dans l’humilité, comme à tâtons, 
vers les tabernacles éternels”. 

Au .moment où Louis-Ernest trace ces li¬ 
gnes, ses désirs du cloître sont plutôt des priè¬ 
res devant Dieu qu’un vouloir formel. Mais t 
peu à. peu, ils en. viennent à occuper' son es¬ 
prit aù point que ses actions mêmes en sont 
inspirées. Il.se défait de plusieurs choses qu’il 
possède et s’interdit toute acquisition nouvelle 
tant soit peu, importante, afin d’être prêt à 
partir, au premier signal divin... Car ici, com¬ 
me toujours, c’est la volonté dé Dieu qu’il en¬ 
tend suivre et qu’il cherché avant tout à con¬ 
naître.’ 

Remarquons-le bien, pour iious faire une 
juste idée du mobile qui' le pousse, ce n’est 
pas. le dégoût du ministère actif, non plus 
que les amertumes, d’un zèle apparemment in- 
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fécond, gui déterminent chez lui .ce réveil d’an¬ 
ciennes aspirations'. Il le laissé à, entendre 
..dans ce passage d’une lettre-où, après.avoir 
• constaté l’indifférence du grand, nombre pour 
le “don de Dieu”; il ajoute: “N ? allez pas croi¬ 
re, pourtant/que. je suis , lassé de travaillèr, 
que, rebuté par la lenteur du succès, je suis 
près d’abandonner la partie... Oh non! la cau¬ 
se pour laquelle j’ai donné ma vie est trop 
belle pour renoncer si vite à sa réalisation. 
Cela doit plutôt nous aiguillonner à prier plus 
fort, à travailler avec plus d’acharnement.” 

Et c’est'à l’heure même où il songe à la 
vie religieuse qn’il écrit à.sa sœur: "Du tra¬ 
vail en masse. Peu de succès, mais persistance 
toujours et quand même à-faire des efforts. 
Il me semble que le'bon Dieu ést content de 
moi.” . . •. 

Ce qu’il trouve dur/ç’est de vivre dans 
. une contrée protestante où il faut batailler 
sans cesse pour jouir de ses droits les plus 
légitimes. “On.a toujours envie de se battre! 
écrit-il plaisamment aux siens. Et il le faut. 
Il faut être continuellement'sous les armes/ 
Autrement,, on finirait par être victime' de 



LE VICAIRE DE WI-LLOw' BÜNCH 


^ette mentalité impie , ou indifférente en fait 
de religion- Les prêtres eux-mêmes ne seraient 
pas, plus en sûreté que le resté des catholiques, 
sous ce rapport.’!' . .. ‘ . 

^ Sa piété solide, son amour de Dieu, son 
zèle si pur ne suffisent pas à le rassurer contre, 
les dangers qu’il signalé. Il est même absolu¬ 
ment /de bonne foi, lorsqu’il déclàre à l’une 
. de'Ses sœurs: “Oui, ma bonne, je le dis sans 
affectation, je suis loin d’avoir les vertus de 
mon état. C’est qu’il faudrait (être un saint, 
un vrai saint dans la forcé du mot, pour faire 
quelque bien, étant prêtre. Un prêtre qui n’est 
pas saint, ou qui ne désiré, pas l’être, est un 
prêtre manqué. J’ai peur! et j’ai.de quoi trem¬ 
bler. . Petite sœur, prie bien pour moi. Je 
sens combien j’ai- perdu en quittant le cloître. 
Si jamais il m’est donné d’y rentrer, il faudra, 
m’y cramponner’ si bien que jamais je n’en 
puisse sortir,, si ce-n’est pour aller en paradis.”' 

Tout de même,-si Louis-Ernést, dans le- 
. domaine de la spéculation, est parfois entrai-- 
né très loin par,l’ardeur de ses désirs, dans 
la . pratique, ses raisonnements portent rare- - 
( ment à faux, et. les jugements qui détermi- 
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- nent ses actes sont remarquables de pondé-, 
ration, LesSiignes suivantes en sont une preu¬ 
ve, entre beaucoup d’autres:. “II.ne convient 
' plus, aujourd’hui, de consulter trop mes goûts, 
mes penchants.. Ce doit être une affaire -de 
raisonnement et d’obéissance à- une direction 
éclairée, plutôt que de choix personnel. Mal¬ 
gré toutes nos inspirations intérieures,, mal¬ 
gré tout ce qui peut'paraître louable, le mieux 
est toujours de s’en tenir à la simple et su¬ 
blime. obéissance.” ' 

Afin donc, de n’être entraîné ni dans un 
sens ni dans l’autre, par pur attrait naturel, 
il décide de laisser parlér les événements et 
d’attendre encore. Pour le moment, il se mon¬ 
tre, toujours. souple aux appels du devoir et 
sait se mêler aux affairés du siècle, .afin d’y 
promouvoir les intérêts des âmes, tout en 
gardant un lien inflexible. qui le rattache 
' Dieu. 

C’est précisément au plus fort du'travail 
que lui impose le cinquantenaire dont-nous 
avons parlé, qu’il est poursuivi par cette idée 
de la vie religieuse. Ceux, qui le voient si actif,’ 
si dévoué, toujours sur la hrêche- pour la dé- 
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fensé des intérêts religieux et. nationaux, sont 
loin de soupçonner que, sous cette écorce de 
lutteur, se' cache une âme de contemplatif per¬ 
pétuellement, avide des choses d’en-haut. 


■Â sa retraité annuelle de- 1922, la der¬ 
nière de sà vie, Louis-Ernest écrit-à ses sœurs: 
“Résolution de plus eh plus,ferme d’être.saint. 
Santé meilleure que "jamais. Dommage que ces 
jours de bénédiction'passent si vite. J’ai peur 
de retomber "dans ce monde, ces occupations 
qui font trop oublier le bon Dieu. Grand be¬ 
soin de vos prières.” 


C,e laconisme indique bien une lettre de 
retraitant... Mais un peu plus tard, le jeune 
missionnaire reprend la plume et commente 
ainsi sa pensée: “Je ne suis ni découragé, ni 
impatient. Plus que jamais j’aspire à l'im¬ 
molation-entière de moi-même pour le salut 
mes "frères, il me semblé que le monde a 
“plus besoin , de, victimes, d’âmes de sacrifices 
que d’hommes d’action. Et si je fuis le mondé,, 
ce-sera pour tout de bon. Je m’immolerai en¬ 
tièrement, absolument, de manière. qu’il ne 
reste plus aucune issue à l’amour-propre. Sais- 
tu que jé penche pour la vie de Trappiste qui 
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\ pourtant, autrefois, m'a inspiré tant de répu-. 

> ’\gnances? Ah! ce n’est pas décidé. Encore une 
fois, ce.' n’est pas moi qui déciderai. Mais mes 
- aspirations ine- portent à une' séparation ab- 
~ v '.. solucavec le siècle. J’en ai soupé, comme'on 
dit, de^cé pauvre monde. Qu’il se débatte- çom-. 

‘ me il pourra,.avèp,ses attachements à tout, ex- 
, cepté. au bon Dieu et aux Choses-de l’Au-Delà. . 
Je suis en\elation avec le T. R., PèreSupé- 
^ rieur de la Trappe dé St-Norbert (Manitoba). 
Il m’a envoyé imé notice de leur genre de vie, , 
en me disant, comme, bref commentaire,-que 
■ leur existence est. celle “des bons fermiers 
x de l’Ouest.”. Si tu tVsouviens- de mes impres¬ 
sions sur Oka, ce commentaire h’est pas pour ' 
m’attirer. Tout de même, je ne me décourage 
, pas. Ce que la nature ne peut faire, la grâce le - 
fera:, On peut tout en Celui qui fortifié. 

. J L’idée de renoncementabsolu n’est pas: 
faite pour lui déplaire à l’heure où il cherche 
une plus intime union avec Dieu. Mais un au- 
' tre motif, bien propre à calmer, son coùrage, 
c’est celui- de la reconnaissance filiale qu’il a 
vouée ,à son évêque. Pour une âme comme la 
sienne, ce motif pèse.beaucoup dans la balance 
dé. ses délibérations. Sans avoir pourtant re-.. 
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noncë à son projet, il livre à sa' sœur cette 
réflexion: ‘‘Il y à ici,' un grand besoin de prê¬ 
tres; Monseigneur en placerait aisément dix 
de. plus,. s’il les avait sous-la -main.—T-u-com- 
prends qu’il supposerait à mon départ/ Et 
je iui dois trop. Il a été trop bienveillant pour 
moi. Ce serait, de nia part, une' conduite injus¬ 
tifiable. . ; ; • '“ • 

• ' . ... 

- . Pendant plusieurs, ' mois, '' Louis-Ernest 
est Wré. à cette lutte angoissante ' au fbfld 
dé lui-même eïitre des force? opposées. Le Dieu 
tout-puissant, qui savait d’avance cè qu’il se 
proposait de faire- de lui, avait -voulu mettre 
à l’épreuve sa vertu d’abnégation et la puri¬ 
fier des'.dèrnières scories dë,l’amour propre 
qui empêchent une âme de voler vers les cimes, 
même .lorsqu’elle s’est déjà élevée de„ terre. 
Cette ,vie- de rigoureuse piété, qt de paisible 
apostolat qü’est celle du cloître , n’était pas 
faite pour lui. ' . ' . 

■ S'éloigner du mal, .pour levâmes. déjà' 

' orientées, vers Dieu, p-’est relativement facile. 
Mais s’éloigner d’pif bien.qït’on désire attein- . 
dre,, pour arriver 'à/ un- plus- grand-bien qui 
paraît doùtënx, .voilà la difficulté' .Ce devait; 

. ' - 4 4 ~ . ” ' '• 

V- 'fy/- 
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êtfé la dernière yictoire de Louis-Ernest, ..le 
suprême triomphe de la" volonté divine sur sa 
Volonté humaine, ' 

Fidèle à ses principes d’abandon, 11 ré- 
, .fléchit, 11 pria, consulta, et sè soumit à tout ' 
ce qu’ôn exigea de lui,. comprenant que pour 
. être saint, il. ne devait pas chercher à le dé-, ' 
venir à sa façon, mais à celle de, Dieu. Une,' 
paix profonde, cette paix “qui ' surpasse tout 
sentiment’’, répondit à la générosité dé notre 
missionnaire qui Venait de renouveler oü, pour 
mieux dire, de sceller, au prix d’une héroïque 
soumission, le don plénier de lui-même au bon 
plaisir divin. Un tel acte était digne de cou-, 
ronner sa vie. , “ - ' . , • ‘. 

En effet,- si nous repassons d’un coup 
d’œil les différentes étapes qu’il- a déjà par¬ 
courues,-il nous paraît manifeste, que celle-ci 
vient ciore normalement la série des épreuves 
destinées à faire de lui; au sens parfait du 
mot, “l’homme de la volonté de Dieu,’’ 

Il n’en èst pas venu là sans efforts, sans 
Une continuelle vigilance sur lui-même; pour . 
^étouffer dès le principeTtous^Tes retours de 
l’amour-propre, cet ennemi d’autant.plus dif- 
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flclle à vaincre,, 'qü’il est' 'plus subtil .à mesure . 
qu’on avance au chemin de la perfection. Et, 
s’il à dû, nous semble-t-il, plus que beaucoup 
d’autres, lutter et .souffrir pour monter., jus¬ 
que-là, . nous n’avons, pas lieu d’en être ; 

' étonné; / '' „• •. 1 ' ■ 

• :• ' (f r ~\ • 

Ne sait-on pas qu’une plus grande sçmmle 
de souffrances dans la . vie est le partage’"or¬ 
dinaire, des âmes d’élite?, Plus hautes,, elles 
voient plus loin;, plus■ affinées, ^çlles;saisis- 
sent mieux- les nuances; plus droites, elles 
•ressentent davantage les injustices humai¬ 
nes ;, jlUs' consta'ntes, elles sont moins capa- ■ 
blés d’oubli; plus avides dû vrai, du bien, du 
beau, elles sont inaptes à se contenter du, mé¬ 
diocre dans leur vie.' 

Cette tendance irrépressible vers un idéal 
supérieur, auquel l’infirmité , humaine pose 
sans çésse des .obstacles et que' la vie réelle, 
avec ses inévitables lacunes,. ne parvient'ja¬ 
mais à satisfaire, ' n’est-elle pas. une source 
féconde de souffrance?, souffrance que les â- 
’més positivistes ne comprennent pas,*.mais 
qui, gît, à. l’état latent,; au fond de certains- 
cœurs ardents assoiffés d’infini. 
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Co qui accroit.encore cette souffrance et la 
rend aussi plus sanctifiante, l’auteur de l'Imi¬ 
tation l’insinue lorsqu’il écrit: "Plus Une âme , 

. "aura fait dé ; progrès dans les voies spirituelles, 

<• plus ses croix souvent seront pesantes, parce 
que l’amour lui ’refrd son exil plus douloureux.” 

►Il semble'bien que Louis-Ernest, avec ce 
-désir d’une vie plus retirée, ait éprouvé quel^p. 
que chose de l’ennui dont gémissait le Roi 
prophète alors que, regardant le "Ciel, il s’écri¬ 
ait: “Combien je suis malheureux-de ce que 
mon exil est prolongé!” (PS. CXL, 5.) Le jour 
où il atteint sa treii,té et unième année, il 
écrit à Sa sœur: “Encore une année de moins 
à soupirer* après la vie éternelle!” Et main- , 
tenant, Dieu semble se faire complice, de ses 
■ désirs intimes, il se hâte, en queique-sortê,—— 
. de mettre activement la main à l’œuvre de sa 
sanctification par l’épreuve et le sacrifice. Ce 
n’est pas à contre-cœur que notre mission- 
. ' naire entre lui-même dans les vues, divines. - 
Il sait combien le Seigneur “aime celui qui 
donne .avec joie.” Et c’est sans"'aucun retour, 
(Jsans regret apparent, avec .une aisance, et 
une liberté d’esprit admirables qu^iLîmiWlé" 
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maintenant à Dieu ses aspirations pour la vie 
religieuse et l’austère solitude de la Trappe. 

Si le récit de sa vie porte le caractère par¬ 
ticulier de la croix, il nous'donne aussi, dans 
le spectacle de cette parfaite soumission, l’idée 
juste de ce que peut une foi' vive qui illumine 
la profondeur des actes providentiels. De tou¬ 
te cette 'existence il se détache quelque cho¬ 
se de. sereinement abandonné à. Dieu qui con¬ 
traste avec Jps .^agitations intérieures et les 
épreuves extérieures dont elle fut tissée. 





CHAPITRE XVI 


Le curé de FrenchTlIlé 


I, Sens éclairé de l’apostolat. — II. Pauvreté absolue. 
•III. \l\aiment missionnaire. — IV. Consolation du 
cœur. — V. Le chant du cygne. 


\ -5 

Si l’abbé Louis-Ernêst ' Ifetiriîait la prière 
supérieure à l’action, il étâit/tjjop édair4 pour 
méconnaître la nécessité dé'l’apostolat actif 
et l’immense honneur que Dieu fait à l’hom- 
me en daignant l’associer aussi' : intimement 
à l’œuvre rédemptrice de, rsop.'Fils. ^ 


Un jour, au parloir de la rue Mont-Royal’, 
s ! entretenant avec sa sœur des choses deTiieu, 
il s’était écrié: “Les âmes! les âmes!' ah! 
chère enfant, s’il n’y avait pas les âmes, on 
irait s’enfermer chez les Chartreux!” Ce cri 
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spontané nous peint Siien le double attrait 
qui l'appelait vers Dieu et l’inclinait vers le 
prochain. En''sacrifiant le premier, il n’avait' 
rien à perdre.^ “Croyez-moi,' écrit Tin auteur 
spirituel, si not^s pouvions embrasser la volon¬ 
té de Dieu tout’èntièrev-alors Notre-Seigneur 
se chargerait de nous unir à Lui malgré nos 
misères, malgré nos occupations envahissan¬ 
tes, malgré ce que nous croyons être pour nous 
des distractions et des obstacles.” 

En effet, Dieu laisse dans leur isolement 
ceux qui s’entourent de précautions pour sau¬ 
vegarder leur égoïste tranquillité. Au contrai¬ 
re, iî.est touché par nos misères lorsqu’il nous 
voitVompatir à celles des autres et mettre 
tout en œuvre pour y porter remède. N’est-ce 
pas le sens de cette parole nu Sauveur: “Don¬ 
nez, et il vous^sera donné?” (Luc,VI, 38.) 

^ Le plan divin est tel que/dans ses rap¬ 
ports avec nous, Dieu agit souvent par les 
hommes. La plupart des grâpes qu’il entend 
accorder aux âmes, Celles-ci ne peuvent les 
recevoir qu’en recourant à ceux qu’il a voulu 
établir pour les leur transmettre 'dans l’Eglise. 
Le prêtre comme le fidèle qui comprend ce£- 
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te vérité et s’y adapte/ rend un hommage à 
l’ordre des choses surnaturelles établi par Dieu 
rapme; il est dans la .voie sûre. 

“Vous ne pouvez me. rendre aucun ser¬ 
vice,' disait Dieu à sainte Catherine’de Sienne, 
mais vous pouyez venir en aide au prochain; 
et,- si vous cherchez la gloire et le salut des 
anîes, ce sera la preuve que j’habite dans.vos 
eœiir s/par ■ la grâce. L’âme éprise de ma véri¬ 
té;^’ s’accorde jamais aucun repos, cherchant 
Sans cesse à secourir utilement le prochain. 
Je considère alors comme fait à moi-même 
ce que'vous faites pour lui.” (Dial., ch, -VII.) 

Louis-Èrnest, ayant traversé l’épreuve 
dont nous venons de parler, s’était remis joyeu¬ 
sement à ses travaux ordinaires, bien dé¬ 
terminé à vivre et mourir au champ d’action. 
Comme si la Providence eût voulu le confirmer 
dans cette résolution, elle lui assigna bientôt 
une tâche nouvelle plus ardue que les précé¬ 
dentes. 

Aux premiers - jours d’octobre 1922, il re¬ 
cevait sa nomination comme curé de Freneh- 
ville,- Sàsk., mission qu’il avait desservie étant 
vicaire à Ponteix et dont les habitants fai- 



UNE AME DE PRETRE 


234 


saient des instances auprès de S. G. Mgï 1 Ma¬ 
thieu pour avoir un prêtre résident. Une tren¬ 
taine de familles composent la paroisse. Ce 
sont de braves, gens qu’il connaît et dont il 
est généralement estimé; ils ne sont riches 
ni en biens temporels, ni èn biens spirituels, 
si ce n’est de leur bonne volonté à servir, 
Dieir plus parfaitement, grâce au secours du 
prêtre qu’ils auront à' leur service exclusif et 
en qui leur confiancé est sans bornes. 

Le presbytère qui attend le premier curé 
de Frenchville est une maison abandonnée, 
assez vaste, dont la partie supérieure sert de 
chapelle, tandis que l’étage inférieur, outre 
les pièces de gauche affectées à l’usage du curé, 
présente, à droite/un local suffisant pour te¬ 
nir ,une épicerie; un bureau, de poste, ou tout 
autre commerce, au choix du propriétaire; A 
quelques pas de la maison, une étable à demi- 
ruinée constitue tout ce qu’on appelle “les 
bâtiments”. C’est la pauvreté absolue. 

Il faut du courage au curé qui doit s’instal¬ 
ler en cet endroit, sans aucunes ressources 
personnelles au point de vue. financier. Tout 
est à faire. Tl n’y a pas même un seul grou- 
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peinent de maisons qu’on pourrait appeler “le 
village.” Un peu^plus tard, Louis-Ernest'en¬ 
verra à sa mère la photographie du “village 
de Frenchville, vue d’ensemble,” et ce sera 
tout simplement soq presbytère-chapelle, et 
le garage qu’il a construit de ses mains pour 
mettre en sûreté la modeste automobile qui 
lui est devenue nécessaire, tant pour la des¬ 
serte des missions attachées à Frenchville 
que pour ses voyages d’affaires.' 

C’est ce poste de misère qui sera le cloî¬ 
tre de notre nouveau curé. Faisant allusion 
à son projet d’entrer à, la Trappe, il écrit à 
ce sujet un mot plaisant: “Prie bien pour moi, 
dit-il à sa sœur; j’en ài grand besoin: j’ai 
été si bién attrappé! 


Cette vie de curé-fondateur, elle sera, en 
effet, là pénitence, là pauvreté, le travail, la 
vaillance physique et morale qui constituent 
celle du trappiste. Louis-Ernest le comprend. 
Il voit que Dieu, en lui demandant, d’une part, 
le sacrifice de ses attraits pour le cloître, lui 
donne, d’autre part, de quoi satisfaire la soif 
{^immolation qui a -déterminé ces memes 
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Aussi, annonçant aux siens son nouveau 
changement, il exulte: “Mon beau temps est 
fini. 'JT’ai mangé mon pain blanc. Mais je suis 
au comble dû bonheur. J’ai justement.cè que. 
je suis venu chercher dans l’Ouest: de la peine,., 
du travail, des difficultés. C’est le lot qui m’é¬ 
choit shns que j’aie fait la moindre, démarche 
pour l’avoir, sans que j’aie prononcé une pa¬ 
role. C’est dire qjie le bon Dieu a tout arrangé 
et qu’en entrant dans ce nouveau champ d’ac¬ 
tion, je suis,absolument dans la voiè que.le 
bon Maître m’a tfacée pour aller à Lui. Deo ‘ 
gratias! Maintenant, il- me faut m’installer 
là-bas, radouber une maison abandonnée afin 
de 'm’y loger pour l’hiver, etc. Encore une 
fois, aidez-moi de vos prières. La tâche est 
difficile: faire quelque " chose avec presque 
rien. J’ai confiance quand'même.” 

-> 

H De 21 octobre 1922, il est à son poste. ILe 
lendemain, un dimanche, il célèbre la messe 
pour ses paroissiens qui l’accueillent avec une 
joie sincère. A partir dé là, une vie d’activité 
extraordinaire commence pour lui'. Levé cha¬ 
que matin à cinq heures et demie, quelquefois 
plus tôt, il fait son oraison jusqu’à sept-heu- 
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res, puis célèbre la messe. Le dimanche et les 
jours de semainé où quelqu'un de ses parois¬ 
siens désire y assister, il la célèbre plus tard, 
.à l'heure qui accômmode ses gens, sans au¬ 
cun souci de lui-même. Sori\ action de grâces . 
dure une demi-heure. Le déjeuner suit. ' An 
cours de la- journée, il récite json bréviaire et 
fait une lecture .spirituelle. Le reste du temps 
est employé aux. travaux manuels les plus r% 
des. La fabrique. d^ la jeunç . paroisse étant 
pauvre, le curé économise le. Salaire d’unhom- 
ine'en se faisant lui-même ouvrier, sacristain, 
peintre, cuisinier, etc. ;.,v 

Ces curés-missionnaires des paroiss.es dé 
l’Ouest canadien sont les types le_plus accom¬ 
plis de la simplicité pratique aux prises avec 
un travail qui réclame à la fois tous les gen-, 
rès de courage. Ils sont des modèles de piété 
et d’activité dans les fonctions de leur minis¬ 
tère, dans leur vie privée, comme aussi dans 
leur combat contre l’anglicisation, combat ar¬ 
dent et doux, calme et acharné. Ils ont la cha¬ 
rité invincible que rien ne rebute ni ne fa¬ 
tigue, le dévouement sans ostentation,, qui ne 
■s’étale ni vis-à-vis. des autres, ni vis-à-vis de 
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soi-même, qui ya droit à son but, fortement 
et tranquillement. Ils ahnént leurs paroissiens, 
entrent dans les nécessités de letir existence, 
les appelant, les avertissant, les réprimant 
dant, les conseillant; les connaissant tous par 
leurs noms, comme s’ils étaient le père ou 
le frère de chacun. Et ce n’est pas une illu¬ 
sion: ils sont vraiment les pères ou les frères 
de leurs ouailles. 

Tel est.bien le portrait de l’âbbé' Louis- 
Ernesf curé. Il peut à bon droit répéter à ses 
gens ce que l’apôtre' saint Paul disait aux pre¬ 
miers chrétiens: “Vous savez, mes frères, la 
peine et la fatigue .que nous ayons Souffer¬ 
tes, et comme nous vous avons prêché l'Evan¬ 
gile de Dieu en travaillant de nos mains, jour • 
et nuit, pour n’être à charge à personne,'Vous 
savez que j’ai agi envers chacun de vous com¬ 
me un père envers ses. enfants, vous exhortant, 
vous consolant et vous conjurant de vous con¬ 
duire d’une, manière digne de Dieu qui vous a 
appelés à son-royaume et à sa gloire”.. {Thess. 
II, 9, 'il, 12.) ' ■ - ; 

“Etre curé d’une petite paroisse de qua¬ 
rante familles, écrit-ii à sa sœur, c’est plus 
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difficile que de conduire' une paroisse plus 
nombreuse mais bien organisée comme Mont¬ 
martre, Ponteix ou Willow-Bunch, où je me 
suis trouvé seul pendant assez longtemps. Ain¬ 
si, je suis obligé dé. me faire maître de poste 
actuellement. Sans cela,” le bureau aurait été 
, transporté à trois milles d’ici, je me demande 
si je ne serai; pas obligé d’ouvrir une épicerie 
pour satisfaire à. la demande de mes parois¬ 
siens qui trouveraient à s’approvisionner ici, 
pour la semaine, en venant à la messe”. 

Il n’y fut pas Obligé. Un jeune homme " 
vint, à sa demandé, prendre possession , du 
local destiné à cette fin et y prit à son compte 
un petit commerce, avec l’aide et la protec¬ 
tion du jqune curé dont , il devint bientôt le 
compagnon- fidèle, P ami- dévoué, voire même 
le confident. 

L’isolement total dans lequel Louis- 
Ernest' avait passé la plus grande partie de 
l’hiver lui fit grandemënt apprécier la com- • 
pagnie de ce jeune homme qu’il traita tou- • 
jours comme un frère, partageant avec lui 
ses repas, le remplaçant au besoin pour le 
service du magasin et'lui confiant à" son tour 
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la,garde du presbytère lorsqu’il, allait desser¬ 
vir ses ftiissi’ons. 

Ses absé-nces.duraient deux ou trois jours; 
lorsqu’il s’y rendait simplement sP'our dire la 
messe, administrer le baptême aiix nouveaux- 
nép* entendre les confessions, etc, Biles se pro¬ 
longeaient une semaine et pius quand il s'agis-, 
sait de préparer les enfants à la première 
communion, en leur faisant le catéchisme. ’ 

, - ,Le service. de ces différentes missions, 
■assez éloignées d,e Frencliville, exigeait beau-, 
coup 'd’abnégation de la part du jeune curé'. 
Souvent, il devait se mettre en route par des 
.froids'de 40 degrés au-dessous de zéro; faire 
> des . milles et dés* milles à tràvers des che¬ 
mins impraticables ou il lui arrivait de s’éga- 
rer. Uue fois,, entre autres, il dût passer- la 
nuit.à la belle étoile, risquant d’être gelé; il 
fut alors sauvé d;une'’façon tout-à .fait -pro¬ 
videntielle. Dans -une ‘àutre circonstancié,- il 
faillit se tuer lorsque, après avoir- gravi une 
côte, son -.auto- dévala-soudain; • remportant" 
dans sa chute ét menaçant dp l’écraser. .D’au- 
* très fois, il rencontrait des bêtes fauves: mais 
il,n’en'rèçut.jamais aucun mal, étant tou- 
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jours muni d’une arme à feu. C’était même 
une distraction fort goûtée pour lui, en cours 
de-route, que celle dé -, faire incidemment la 
chasse aüx loups. "Quand il me -raconta* ces 
choses, écrit l’ùn de Ses frères, il. était loin* 
de songer à se plaindre dg son sort/qui-eût 
paru si misérable à tant d’autres. 1 'C’était' en. 
riant-qu’il parlait de ses privations ët^dg-Ses 
dangers, Il était missionnaire et ^s’ajééèmmo- 
dait .de toutes les. impasses inhérentes a sa 
■profession”. ' /• r ■ 1 1 

Dans ses lettres, Louis-Ërrtest ne c^che. 
pas entièrement à sa mère le côté pénible de. * 
■ sa situation, ne pouvant rien dissimuler à celle 
qui 'prend, de loin, une pa.it si intime à. sa ■ 
-vie. Mais il le, fait toujours sur un ton enjoué, 
si plaisant, qu’il faut un œil. exercé pour sai¬ 
sir les nuances sombres du ^pbleau que sa 
plume présente sous d’agréables -'Couleurs. 

, , Un cœur maternel ne'se méprend jamais 
sur les souffrances de J son fils. Dès qu’elle 
avait connu l’isolement de Louis-Erhest^rses • 
travaux, le pauvre régime alimentaire auquel - 
il était'astreint, faute de science'culinaire et 
de convive à sa table, sa mère s’était ditëque^_ 
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son devoir l’appelait auprès de lui, que, la' 
première, elle'était tenue d’aller, partager, pour 
les adoucir, ses eitnuis et ses sacrifices. Bièn- 
tôt, dans une lettige, elle lui expose ce‘.désir, 
disons, miçiix, ce projet auquel son père don- 
• ne une entière adhésion, prêt ‘à partir lüi- 
mêifie pour l’Ouest au premier moment fa¬ 
vorable. 


A* cette nouvelle, Louis-Ernest croit rê¬ 
ver. Il lit et relit cette clièrq letfre qui fait 
-passer’ devant ses yeux-.une-douce vision....' 
Puis il répond en ces tfermes: “Quoi! vous 
consentiriez, chers parents, à venir demeu-- 
rer chez moi? vous m’aimeriez,donc à ce point 
que, pour procurer mon bonheur, vous ^quit¬ 
teriez tous vos autres enfants et «phoisiriéz 
'mon pauvre presbytère pour y almitérvos vieux 
.. jours! Ah! ce serait trop de joie.'.. J!’ai $eine 
à le*croire.” • ' ■ 


Cette effusion jd’un cœur filial et l’éton- 
i nfement qu’elle trahit sont d’autant- plus sin¬ 
cères chez notre'jeûné curé que, en dépit des 
témoignages de 'tendresse dont il a toujours r 
été l’objet de la part des Siens, il a'toujours 
cru usurper cette. affection dont il se recon- 
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. naît indigne, par je ne sais quelle modestie. 
A plus forte raison, rie prétend-il par mériter 
la préférence sur ses frères et sœurs aînés, 
quant au privilège: de* posséder ses chers pa- 
rerits.... 

Pour bien comprendre ces sentiments, il 
faut avoir lu une page de son journal de reli¬ 
gieux, alors qu’au retour d’une visite aux siens, 
il écrivait: “J’ai rapporté de’cette-Visite une 
impression ,'q’ue je ne. puis bien définir. Je 
1 sens • que je suis trop aimé pour ce que 
je mérité. En me, voyant, ils étaient tous trans¬ 
portés dé. joie'... devant un sans-cœur coînme 
mol. Cela me fend l’âme de me sentir si vide... 
sans sève, sans amour... Cher papa, bonne 
mère,’ je ne suis pas digne de'tant d’affection. 
■'Et-maman qui s’extasie devant mes lettres: 
Je les .lis et relis, me dit-elle. Ah,! vous êtes 
trop bonne, chère maman!-^Et papa, peu dé- 
. monstratif, sans^manifester'toütTattach’emerit. 
qu’il porte', më laisse sentir combien son 
affection est profonde. Dire qu’ils m’aiment 
comme si je le, méritais!, Mais il,*y a plus:. 
Ils aiment Jésus e^.riioi. Oui, ils.se disent: 

- “Notre Ernest est tdîit au bon Dieu, il faut 
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l’aimer, le respecter...” Et moi... bête de 
somme!... Mais j’arriverai/a mériter cette» 
estime. Us nie croient sain/: j’y parviendrai. 
Us sont fiers de leur filsf je me montrerai 
digne de l’idée qu’ils ont de moi,” < 

' On devine ce qu’un fils aussi aimant peut ' 
ressenti! 1 à la pensée de vivre en compagnie 
de son père et de sa mère. Toutefois,, il se ‘ 
mêle à son bonheur une, ombre de tristesse: 
peut-il bien accepter cette proposition, dont le 
bénéfice est pour lui seul, tandis qu’elle offre 
aux siens tant de manières à sacrifices? U 
s’en ouvre discrètement à sa mère, lui repré¬ 
sente les inconvénients qu’il prévoit, lui parle 
de sa pauvreté, de l’isolement de sa- demeure 
au milieu de la prairie qui s’étend de tous cô¬ 
tés, monotone et triste: a-t-elle bien tout pré¬ 
vu? \ 

Certes, il n’entend pas la dissuader de son 
projet, niais il veut la mettre au courant de la 
situation qu’elle se propose d’accepter. Tout 
étant bien pesé, on en vient à une décision: 
la mère partira tout d’abord, et son séjour là- 
bas sera un essai. Si le climat lui convient, 
elle restera prps*de sop fils, en dépit de tdut 
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le resté, et le père ira les rejoindre alors, 
heureux de partager avec son cher mission¬ 
naire les travaux manuels du dehors. 

Avant même de connaître définitivement 
cette'décision, Louis-Ernest s’était mis à l’œu¬ 
vre pour préparer, comme il le dit lui-même,, 
“le nid qui, doit abriter son père et sa mère.” 
Déjà, les pièces destinées à son usage persori- 
* nel sont pourvues dii nécessaire, grâce à la 
générosité de la fabrique et des paroissiens 
qui rivalisent de zèle pour procurer tout le 
confort possible à lehr jeune curé. Il reste à 
aménager les chambres destinées à ses pa¬ 
rents. Il y travaille de ses propres mains, pein¬ 
turant, blanchissant, rangeant toutes choses 
avec ordre et ajoutant au modeste moblier 
des articles utiles. Lorsque sa mère lui_ annon¬ 
ce son prochain départ pour 'Frenchville, il 
est prêt à la recevoir. ' - 1 

. Cete nouvelle semble rajeunir,de dix ans 
le'pauvre missionnaire. Il ne s’est jamais sen¬ 
ti aussi heureux. Jamais ses lettres n’ont trahi 
tant de jovialité. Sachant que les objections 
.de la famille sont tombées devant la fermeté 
de la mère et à la pensée du bonheur qu’elle 
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portera au cher absent, il laisse déborder ses 
sentiments dans une lettre à sa sœur: “Ima¬ 
gine-toi, si tu le peux, quelle différence cela 
va faire à mon existence! Je ne le crois pas 
encore, tant- cela va m’apporter de joie et dé 
réconfort. Tu sais, je suis toujours resté en¬ 
fant, malgré les distances, et les séparations^ 
Surtout, je n’ai pas changé de sentiments à 
■xTégard de ceux qui me sont chers. Je vais 
donc revivre le bon temps de mon enfance! 
Je vais déguster les joies toujours nouvelles 
de l’enfant aimant et aimé ijaf ceux que Dieu 
lui a donnés comme ' ses premiers ‘ représen- . 
tants! Ah! il me semble que ce rêve est trop 
beau pour être vrai!” 

Le bon Dieu, en effet, n’avait pas habitué . 
son fidèle serviteur à de pareilles consolations. 
Bien au contraire, il s’était plu, en quelque 
sorte, à les lui arracher une à une, à exiger 
de son cœur les plus dures immolations, l’at¬ 
tirant sans cesse à Lui dans -l’âpre sentier du 
détachement.. Aussi bien, Louis-Ernest s’éton¬ 
ne-t-il de voir soudainement changer les divi¬ 
nes tactiques à son égard. Il estToin de sôup- 
çonner que, si la Providence lui amène sa mè- 
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re bien-aimée, c’est moins pour adoucir sa vie 
que pour préparer sa mort. 

• Telle est bien la délicatesse infinie du 
cœur pateriiel dè Dieu J Avant de rappeler 
son serviteur*, il veut que ses derniers jours 
soient irradiés par cette joie suprême, comme 
pour payer dès ici-bas une longue série de sa¬ 
crifices généreusement consentis pour sa gloi¬ 
re et le salut des âmes. Et si la vertueuse 
mère, après avoir participé à cette joie, goû¬ 
te à d’indicibles amertumes', c’est encore par 
un dessein de miséricorde: par là, elle est 
'admise plus étroitement au partage des mé¬ 
rites de son fils. Le bon Dieu ne pouvait dui 
refuser cette grâce et ce privilège. 

Si l’on veut savoir jusqu’à quel point elle 
en était digne, lisons ce passage d’une lettre 
où Louis-Ernest nous révèle assez la nature 
des liens qui l’unissent à sa mère: “J’attends 
înaman dès la semaine prochaine ou au com¬ 
mencement de juillet. Ce qui me réjouit sur¬ 
tout, c’est qu’elle va reprendre, je l’espère, 
son rôle sublime de m’aider à acquérir la sain¬ 
teté et le goût des choses saintes. Ses seuls 
exemples suffiront, d’ailleurs, pour m’eucou- 
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rager à ce travail de ma perfection spirituelle. 
Et ses prières, sa continuelle- oraison ne se¬ 
ront pas d’un petit secours à mon ministère. 
Oui, j’ai bien hâte d’avoir nos chers bons pa¬ 
rents avec moi....” 

Cette admirable chrétienne, en se. ren¬ 
dant !près de son fils, missionnaire, obéissait 
-manifestement à un ordre donné par la Pro¬ 
vidence. Ses autres enfants,- qui là voyaient 
s’éloigner avec chagrin, avaient tenté, au dé¬ 
but, d’ébranler sa résolution, mais toujours 
en vain. Ils manifestèrent leur étonnement 
de la voir si sereine et si calme devant la pers¬ 
pective d’un trajet qui devait durer trois jours 
et deux nuits, elle qui, d’ordinaire, envisageait 
avec appréheûsion un simple voyage d’une 
heure en tramway. “Que voulez-vous! leur ré¬ 
pondit-elle: c’est le bon Dieu qui le veut; il 
a tout arrangé les choses pour que j’en vienne 
là, et le courage qu’il'me donne en est une 
preuve. Rien ne peut maintenant me faire 
changer d’idée.” On eût dit que, poussée par 
une force mystérieuse, elle était pressée de 


Pour lui adoucir les fatigues et les sorn 
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cis du voyage, il fut convenu que le plus jeune 
de ses fils, Raymond, âgée de dix-neuf ans, 
l’accompagnerait jusqu’à Frenchville, y pas¬ 
serait les deux mois des vacances et revien¬ 
drait aux Trois-Rivièrés pour la rentrée des 
classes. Le 26 juin (19,23),, ils quittèrent la 
famille, firent une halte à Montréal, auprès 
des religieuses, les trois sœurs et la tante de 
Louis-Ernest. Le lendemain,'27 juin, ce fut le 
départ pour l’Ouest! 

A cette même date, dans son modeste pres¬ 
bytère qui attendait deux nouveaux hôtes, le 
jeune curé écrivait à ses soeurs une lettre qui 
devait être la dernière et . à laquelle il donne, 
à son insu, la tournure d’un adieu. Il n’y fait 
aucune mention de la prochaine arrivée de 
sa mère, qui est cependant le fait à l’ordre du 
jour dans la famille. If ne parle pas davanta¬ 
ge de sa santé, ni des incidents de sa vie jour¬ 
nalière, ni de ses projets pour un avenir plein 
de riantes promesses.- On dirait qu’il prend la 
plume pour écrire un. testament d’amour fra¬ 
ternel que la mort ne diminuera point, et qu’il 
veut inviter ses^sœufs à regarder plus haut 
que la terre, en Dieu où sont les sources de la 
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véritable amitié, Le cœur de Louis-Ernest pal¬ 
pite de ses derniers battements ici-bas pour 
Dieu et pour les siens : ce sont eux qu’on devine 
sous chacun des mots, de cette épitre que nous, 
citons en entier. 

“Chères petites sœurs; 

“Ne vous gênez pas pour m’écrire 
souvent-nt'longuement, lors même que je ne 
vous rendrais pas la pareille.,Si vous vous rap¬ 
pelez, quand je pouvais le faire convenable¬ 
ment, je ne vous ménageais pas mes épîtres. 

■ Aujourd’hui, c’est Comme une corvée -à rem¬ 
plir que de me mettre à écrire de ces lettres 
où le cœur seul soit de la partie et se dé- 
jverse^poui’ ainsi dire, sur le papier. 

---- “Est-ce à dire que j’aime moins qu’au¬ 
tre fois? que.mop affection sè;.soit rétrécie ou 
'pfigée? Je nAle pense pas. Seulement,, elle .est 
. devénUe moins expansive, et èlle*a gagKë eh 
intensité ce.qu’elle a perdu en expansion. Oui, 

, chères petites.'sœurâ, je vous aime, et je vous 
aime en l’amour de; Celui que nous aimons 
tous et pour lequel, chacun à notre manière 
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et dans notre sphère propre, nous peinons et 
nous nous dévouons. Je yous aime donc sincè¬ 
rement, et sans trop de retour d'amour-propre 
je pense. N’en doutez jamais,tf^et quoi .qu'il 
vous semble, je vous aimerai toujours de cet 
amour qui ne doit jamais finir et sera plutôt 
agrandi, centuplé, dans nôtre future et vraie 
patrie.' 

“Je crois, je n’en suis pas" bien sûr: on 
est si mauvais juge en sa. propre, cause.! je 
crois que je n'ai jamais aimé personne de dif¬ 
férente manière que pour pouvoir aimer tou¬ 
jours et sans crainte de reproche du bon Dieu. 
Ce n’est pas à-mon âge, 33 ans, que je chan¬ 
gerai de mode d’aimer. Qu’elle est belle et 
sainte, l’amitié chrétienne; celle qui se porte 
sur ce qu'il y a de vraiment aimable en nous: 
nos âmes, nos vertus, notre bonne volonté de 
bien servir.le bon Dieu, tout ce qui est grand 
et beau, ce qui ressemble à la divinité et nous 
rapproche'd’elle!. Oui, laissons-nous aller sans 
mesure à cette douce inclination de nous aimer 
en Dieu. Il n’y a là aucun danger d’excès. Ai¬ 
mer véritablement, c’est aimer sans mesure, 
comme le bon Dieu, infiniment. Ah! quoi que 
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nous fassions, nous serons toujours en deçà 
de la limite. Au moins,'tendons au but. Cher¬ 
chons autant que possible d’imiter le modèle 
proposé par Notre-Seigneur quand -il--disait~ 
aux siens: “Aimez-vous comme je vous aime.’’ 
Notre bon Maître nous aimait de tout son di¬ 
vin Cœur, ç'est-à-dire, à l’infini. Il nous reste 
donc de la marge, 

. “Il se peut, on sait bien, que cette affec¬ 
tion ne soit pas toujours à l’état d’éveil. Il 
se peut, vu notre.fragilité humaine, qu’on soit 
distrait Un instant vers des choses plus vul¬ 
gaires, plys ou moins dignes de notre amour. 
N’ayons pas peur, cependant: quand une fois 
.l’on a goûté les douceurs, les ineffables et sa¬ 
voureuses joies de l’amour vrai, fondé en Dieu, 
il n’y a plus rien qui puisse nous charmer. •> 
Tout le reste nous dégoûte. et nous semble 
plutôt vide et creux.' C’est, une goutte d’eau 
comparée à l’qcéan pour_.étancher_ notre _ be-. 
soin d’aimer. .. 

“A plus forte raison, en est-il ainsi de 
notre amour pour Dieu. L’âme qui a jamais 
éprouvé combien il est =doux de servir le bon 
Dieu, de l’aimer lui seul, et les créatures en 
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lui et pour lûl; l’âme qui a jamais expéri¬ 
menté ce bonheur n’ira pas demander à d’au¬ 
tres quelques lambeaux de satisfactions pué- 
7 -riles-et--vaines. SI elle s’>; laisse prendre au 
.passage, elle ne s’ÿ attachera jamais: ce se¬ 
rait un contresens inconcevable. 

“Il me semblé que nous en sommes là, 
tous, et nous devons en remercier le Ciel. A 
vous..Jire, en effet, et quand je descends dans 
mon intérieur, il me semble que nous avons 
cette forte tendance à exclure de notre vie'tout 
ce qui n’est pas divin, et’à'nous âttâchqr à 
tout ce qui rapproche du bon Dieu, à faire un 
choix judicieux de ce qui est digne de notre 
attachement. Oui, rémercio'ns-en l’Aùteur de 
tout don parfait qui nous guide et prend cer¬ 
tainement, un sQi'n jaloux de chacun de nous. 
Tâchons de nous montrer toujours plus dignes 
dè ses houvëlles faveurs, par une plus com¬ 
plète correspondance, à celles que nous rece¬ 
vons aujourd’hui. 

“Toujours vôtre en notre commun bon 
Maître. Gloire à Dieu!- 

Ernest.’’; • 

26 juin 1923. . , . 
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Du commencement à la fin, Je, tojo..xeste 
le même: c’est Un cœur profondément'affec¬ 
tueux, mais, combien libre ét dégagé, qui parle 
de l’amitié chrétienne, de cettp, amitié seule 
vraie et c'onstante dont le code est dans l’Eva'u- 
giié^mcme, et dont un trop grand nombre 
d'âmes .ignorent lVsource^à^ne^épTlqûë'cômjr 
me la nôtre où si peu comprennent chastement 
l’amour! 

■ Cette lettre, absolument dénuée de nou- 
vellesr / originaïe par l’unité du sujet qu’elle 
traite sans que ri^n l’ait provoqué, est tout 
d'abord une énigme pour celles’ qui la re¬ 
çoivent: _énigme_dont elles connaîtront bien¬ 
tôt la solution douloureusel- Comparant cette 
lettre aveç celles qui l’ont • jg'écédée, elles 
s’étonnent de trouver sous la plume de,leur 
frère des paroles qui contrastent avèc .son 
style habituel. _ j 

' .Jusque-là, en effet, il semble avoir pris 
un secret plaisir à s’àhaisser dans leur.es¬ 
time, usant de termes si. convaincants pour 
parler de ses prétendues misères .d’âme, que 
leur affectiôn en eût été alarmée si' elles n’a¬ 
vaient connu sa piété profonde. Et voilà qu’au- 
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jourd’hu-l, tout en gardant une réservé qui s’ac¬ 
corde; bien avec ses principes d’humilité, il 
se rend témoignage de n’avoir' '‘jamais aimé, 
personne de façon- à-'méritèr un reproche de 
Dieu; "nTavoue qu’en “descendant dans-son 
intérieur, il y trouve une forte tendance à 
exclure de sa vie tout ce qui n’est pas divin.” 

. - Ne nous semble-t-il pas reconnaître ici 
le dernier chant de victoire d’une âme - qüi 
pressent la fin de son exil? Ne croirait-on pas 
' que Louis-Ernest, ayant jeté un regardpnar-- 
rière, satisfait du chemin^-.pajcouru-etrpleiri de 
reconnaissancejjenvers' J Tïïïteur de tout don 
——parfait’’ adre&se à ceux qu’il aime et qu’il pro- 
■ met d’aimer toujours aix ciel, l’adieu touchant 
• du-grand Apôtre à son fidèle disciple:J’ai 
combattu lè bon combat, j’ai- achevé ma cour- 
, se, j’ai gardé la foi; il ne me reste plus qu’à 
recevoir, la couronne de justicé que ïne donne- 
. -ra le -Seigneur, le jûste Juge...(II Tim. 
IV, 8). v - 

Cette couronne qu’il espère, elle plane dé¬ 
jà au-dessus de sa tête. Dieu a compté ses 
jours: il les a trouvés pleins. Pour notre zélé 
missionnaire, la mort n’aufa' point' de terri- 
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blés surprises. Toute sa yie n’a été qu’une 
attente de l’éternité,. Souvent, il a rappelé aux 
autres cette vérité'"que rien n’est beau, rien 
n’est bon ici^bag, que ce qui' nous rapproche 
de notre, fin dernièré.” 

■‘Maintes fols ,-et sous diverses formes, il 
a parlé dp-Ciel fen'des termes commes-ceux-ci: 
^“Nous^allohs vers la Vie, la vraie vie, celle 
.qùi' dure toujours! Cette vie présente n’efet 
qu’un Voyage,, un passage, un état de tran&i- 
, tion‘ qui ne vaut pas la peine d’être regardé 
, en soi.- 'Ce qu’il importe,'.pjest d’arriver fciefl, 

,à la fin de’ cette existence éphémère,, pour en- • 
trer, énfin dans uft état stable* et à jamais 
■heureux, D’ici là; ajoutait-ij, ne nous flattons - 
pas de pouvoir jduir. Non, notre vraie joie, 
c’est dé n’en -pas avoir. Car alors nous som-, , 

, mes plus assiy^s de celle qui nous attend de 
l’autre côté. Et,'elle" sera d’autant plus sûre¬ 
ment acquise qu'on aura méprisé toutes les 
joies d’içi-b^,s.” 

Sa'conduite; n’a-t-elie pas toujours été . 
d’âcc.ord a'vec ces -principes austères? N’a*-t-il ■ 

- * pas tout sacrifié pour la gloire de Dieu et le 
salut des âmes?. G.n cherche vainement dans ‘ 
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sa vie une période où il se soit recherché lui- 
mêm e, C omme so'n divin Maître, il a connu 
la pauvreté de Bethléem, les angoisses et l’iso-r 

* lement de l’exil, le travail de Nazareth,, in¬ 
grat, monotone, sans gloire humaine., -Pen¬ 
dant -sa vie apostolique,, il a souffert Me l’irn- 

• -différence avec laquelle un trop grand nombre 
d’hommçs accueillent la parole divine, des ré- . 
sistances que 'la grâce rencontre souvent dans 
les cœurs. A l’exemple du Sauveur, il s’est fait, 
I’hoinmé de tous, réalisant sa devise “Gloire, 
à,Dieu”, par le don de lui-même au service 
. des âmes. Il s’est donné aux âme? par le dé- 
' vouement, par la prédication, par l’exemple, * 

• par l’aumône, par le sacrifice. Il a porté l^s 
travaux de' son ministère avec courage, ndais 
il ne les a pçint portés sans douleur. Et l’heure 
approche maintenant où doit se réaliser pouf 
lui la promesse des Saints Eivr^^^Céux qui 

t . . sèment dans les larmes ' moisso'n|iéront dans 
l’allégresse. Ils allaient,., pleurât^ .entêtant -ss**. 
leur semence, mais ils reviendront avec des 
transports de joie partant l'es, gerbes de leur 
riche moisson.” (Ps. CXXV-, 6. ) 


/ 



L’abbe? Loüi s-Ernest, ..DuCiiaine, • 
àj’époque de sa mort, juillet 1923 . 










CHAPITRE XVH 


Derniers jours 


I. Au presbytère de Frenchville. — II. Di J 1 jours de 
bonheur familial — III, L’accident .tragique. 


Partis de Montréal le 27 juin, Madame 
Duchaîne et son fils, Raymond,- arrivèrent à. 
Ponteix le 30. Louis-Ernest les attendait à 
la gare, ( pou'r les conduire -chez lui en auto, 
une distance d’environ 35 milles les séparant, 
encore de Frenchville. Le jeune séminariste, 
qui n’avait-pas vu son aîné depuis le jour de;" 
son ordination, nous livre ainsi sa-première 
impression: “Lorsque je l’aperçus à travers 
la vitre du wagon, je fus surpris de son accou¬ 
trement : un vieux chapeau de feutre noir, en 
plein_mois:de juillet; une soutane vieille et 
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rapiécée, de grosses chaussures; tout.dans son 
extérieur révélait le missionnaire ^.peu sou¬ 
cieux de lui-même, au lieu que je m’étais fi¬ 
guré voir en mon frère un jeune curé luisant et 
habillé comme un 1 pape.” 

' Cette réflexion est toute naturelle, si l’on 
songe qu’avant de se livrer aux labeurs de la 
vie missionnaire, l’abbé Louis-Ernest, sans y>- 
mettre de vanité, avait toujours, soigné sayte- 
/nue extérieure par un principe de distinction 
haturelle chez lui. De plus, il avait un abord 
[plutôt froid. Or, on peut supposer quel travail 
. d’amélioration s’était opéré dans toute sa per¬ 
sonne,, pour exciter ainsi Tétonnement des 
siens, et mériter le témoignage^suivant que lui 
donne encore son 'frère cadet: 

“Dès notre arrivée à Frenchville, nous ]fli¬ 
mes reçus à' bras ouverts par tous les parois¬ 
siens qui vinrent tour-à tour sàluer Monsieur 
le Curé et sa mère, à laquelle ils voulaient soit-' 
haiter la bienvenue parmi eux. .C’est là que je - 
me suis rendu, compte de la place que Louis- 
Ernest tenait'dans leur estime. Un vieux curé 
de cinquante ans d’apostolat C’aurait pas été 
plus aimé. Ils l’aimaient à cause .de sa'Sim- 
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plicité et de ja familiarité ée ses rapports avec 
eux. Pour, lui, tous étaient au même rang dans 
. son esprit et dans spn cœur. Il, s’entretenait 
aussi volontiers avec un enfant qu’avec un ri¬ 
che fermier, donnant à celui-ci une franche 
poignée de mains, à celui-là des marques d’une 
bonté toute paternêlle, ouvrant à tous et à 
chacun 'la/maison et son cœur.” 


-^Dans .le.'presbytèyéj'dê' Frenchville,, toèt 
itqjropre et soigneusement rangé. Rien ce- 
pendgj^t pe dénotait la moindre dépense inu¬ 
tile. La -première éducation de Louis-Ernest 
au seiirtPuiîe famille pauvre, tout comme son 
séjour en religion, l’avaient habitué au mépris . 
du .luxe, et la piété de ses parents ,lui avait 
fait comprendre par quelles plus nobles con-* 
quêtes on peut le remplacer. Notre mission-: 
naire couchait sur un lit-de-cainp, bien que 
ses paroissiens lui eussent fait don, d’un lit 
plüs moëlleûx, mais la chambre destinée à sa 
mère était dssez^Snfortable. 

; Laissons maintenant le jeune séminaris¬ 
te nous donner 'quelques détails sur la vie de r 
' son frère aîné.' “L’hiW précédent, écrit-il, , 
Louis-Ernest avait été'seul pendant plusieurs 
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mois, puis ie jeune Oscar Lambert était venu, 
habiter avec lui. Il me racontait combien cet 
'isolement lui avait'été pénible. Sa seule' dis¬ 
traction était alors la visite de ses paroissiens 
qui venaient assez souvent passer la soirée au 
presbytère. Parfois une famille ' entière s’y 
transportait; on jouait aux cartes tandis que 
lés enfants s’amusaient ensemble, et si le mau¬ 
vais temps ne permettait pas le retour au logis 
le soir même, on installait tant bien que mgl - 
des,lits improvisés, et le départ• n’avait lieu 
que le lendemain matin. 

“Depuis trois ou quatre ans, la récolte 
manquait: cette année, elle s’annonçait pro¬ 
digieusement belle et abondante. “Vous savez, 
nous disaient quelques danies de Frenchville, 
c’est parce‘que nous avons -Monsieur le duré' 
au'milieu de nous!” Cette foi profonde le leur 
faisait respecter et surtout .aimer. Jamais il ' 
ne paraissait mécontent de/personne ; jamais 
il'ne manifestait de ressentiment contre fcpièl-' 
qu’un, pas même à l’égard de ceux qui le per¬ 
sécutaient. , . 

“Car il Connut la persécution, à l’exemple 
•de{sdü Maître. Dans sa paroisse,.quelques An- 
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glEfis ne se lassaient pas de - susciter des en¬ 
nuis vaux Canadiens-français et particulière-' 
ment à leur curé, soit au sujet des écoles, soit 
au sujet des chemins ou de l’administration 
en général. Louis-Ernest fut même cité de¬ 
vant les tribunaux .par .un Canadien qui était 
devenu, par diplomatie, membre de la^Cjpm- 
mission scolaire, et avait trahi les intérêts de - l 
ses compatriotes pour- passer au service- des - 
Anglais. Condamné tout d’abord par un‘jugé 
de la localité, ami de cet homme, Louis-Ernest 
prit conseil de son évêque et en appela de ce 
jugement. Cette fois, le juge impartial, ayant 
pris cqnnaissance de la cause, ne voulut pas 
même entendre les témoins; il déclara faus¬ 
ses l^s accusations portées contre le curé' et 
l’exonéra de tout blâme comme de tous frais 
pécuniaires. 

“Enlnous racontant'ces .faits, Louis-' 
Ernest nevparaissai.t nullement fâché contre 

son accusaufeH£^_Au_co.ntraire, iL-l’ejc eusait en _ 

attribuant ses actes inalfaîsants à un léger 
manque d’esprit/ Plusieurs fois déjà, il avait 
instamment demandé à ses sàjurs religieuses 
des prières pour là conversion de cet homm,e 
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qu’il aurait tant voulu ramener .à ses devoirs 
de chrétien.' C’est ainsi que, se vengent les 


“Chaque matin, Louis-ïDrneSt célébrait sa 
messe a sept'heures-, après avoir fait une heu¬ 
re d’oraison. Ce,qui m’a plus frappé, durant" 
le séjour que j’ai fait là-bas, c’est‘précisément 
lâmesse'que disait notre cher abbé. Quand il 
était, à l’autel, il me semblait que ce n’était 
plus mon' frère et qu’il n’appartenait" plus à 
la terre, tapt il paraissait absorbé par la gran¬ 
deur du mystère qu’il allait accomplir. Il cé-, 
lébrait la messe lentement, "posément, et sa 
-voix grave emplissait la rustique chapelle-d’un 
son pieux et touchant qui me revient encore 
B l’oreille. Il gardait presque toujours les yeux 
demi-fermés. Après son action 'de grâces qui 
durait unex^ demi-heure -, c’était le déjeuner. 
Tout son temps libre était employé^ au travail 
manuel. Qela aidait.la fabrique qui était pau¬ 
vre. Durant.les'quelques jours que nous -fû¬ 
mes à Frenchville, je lui aidai à faire' une 
brouette et un puisard. Nous travaillions en¬ 
semble avec un entrsiin joyeux.’.’ 

Tour la mère, comme pour les deux.frères, 
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les heures.fuyaient rapides et douces au pres¬ 
bytère de Frenchville, partagées.entre la priè¬ 
re, le travail, domestique, la'réception des visi¬ 
tes occasionnées par son arrivée récente, et 
surtout les entretiens intimes où les effusions 
de la piété filiale et celles de la tendresse, 
maternelle semblaient' fondre deux âmës en 
une et défier la séparation imminente -et Im¬ 
prévue par une union plus étroite que jamais. 

Chaque matin, c’était son fils bien-a'imé 
que la pieuse mère voyait' monter à l’autel; 
.c’était sa main consacrée qui lui' donnait l’bos- 
" tie sainte,. Sa foi vive l’inclinait à croire qu’il 
■ ne lüi restait plus rien ù désirer ici-bas, sinou 
* de recevoir encore par l’entremise de son cher 
prêtre -une autre grâce du. ciel, la grâce de 
l’absolution. Au- matin du premier vendredi 
du mois, Ç juillet, agenouillée à ses pieds, elle- 
- goûtait cette joie pure et sainte d’entendre son 
fils prononcer pour elle la formule des divins 
pardons: instant de consolation incUeiblë qui 
ne devait plua.se renouveler! * , 

Lé lendemain, samedi, Louis-Ernest, par¬ 
tait avec son frère pour, la'mission de Gergo- 
via qu’il était chargé de desservir. Le spir de 
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'Ce jour, ils fêtèrent cjiéz une famille où, 
Monsieur le Curé célébra la messe de bonne 
heure, le dimanche matin, puis ils continuè¬ 
rent leur route vers' GergoVia. Arrivés à cet 
endroit vers dix heures et demie de la matinée; 
Louis-Ernest monta de nouveau. à l’autel, .et 
durant la messe, il , adressa" la parole aux pa-, 
roissiens qui devaient, ■ ce jour-là, faire un 
grand pique^niqiie. Il’leur “recommanda d’être, 
modérés dans leurs .amusements,'de'se ré- < 
créer sans toutefois. dépasSèr la mesure. .. 

Personne ne se doutait alors qu’il parlait, 
à ces braves gens pour la derrière fois. Lui-, 

. mêine était, loin de prévoir que ' bientôt. il 
• irait rejoindre Celui auquel il s’étàit donné et 
dont il était le porte-parole fidèle auprès de 
ces âmes confiées- à. son ministère. Dans 
l’après-midi,'il y eut une partie de balle-au- 
camp. Monsieur lè Curé se- prêta au désir des 
jeunes et joua avec beaucoup d’entrain. Le- 
soîr, il quittait' avec son -frère la mission'de 
Gergovja, arrêtait, à Ponteix et- retournait à 
Frenchville le lundi-ma^in. , . ' 

Cette^ournée du lundi, îafdernière qu’il 
devait passer auprès de ja mère, s’écoula pai- 
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sible et sans aucun incident., Les deux frères . 
. ne se quittaient pas, et le plus jeune subissait 
saiis résistance la douce fascination qu’exer¬ 
çaient sur'lui la simplicité évangélique, l'abné¬ 
gation. joyeuse de son aîné. ' ' 

Celui-ci, en plaisantant, promettait d’a¬ 
guerrir' notre séminariste à une vie rude et 
laborieuse, mais son premier souci était de 
, lui rendre agréables, ses vacances dans l’Ouest 
canadien, par de saines, distractions et une dé- - 
tente'intellectuelle qui'lui permettrait de re¬ 
prendre l’étude avec un courage renouvelé, à 
l’ouverture des classes. *■ 

Au programme de ces distractions, il avait 
,mis quelques jours de repos pendant lesquels 
.son frère et lui, en compagnie de trois ecclé¬ 
siastiques, iraient, “camper” sur le bord d’un 
lac (Lone Tree- Lake, SaskôT P°U r y faire la 
chasse aux oùtardes et jouir d’une aimable 
solitude au sein d’une belle nature, , f 

, , .Le départ pour le lac eut lieu le mardi, 
10.Juillet, vers neuf heures du matin. La joie 
qui avait présidé aux préparatifs du voyage 
et qui marqua les salutations du départ ne 
permettait : pas .dé songer qu’une fin tragique 
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couronnerait bientôt cette, malheureuse ex¬ 
cursion. A voir notre jeune curé si actif, si 
heureux, on eût dit plutôt qu’il marchait vers 
quelque bonne fortune inespérée et qu’il trou¬ 
vait, dans cette espérance, un stimulant à sa 
joybuse huniéuf. II. venait' pourtant de dire 
à sa mère l’adieu suprême. 


L’arrivée au lac fut retardée’par la d iîy 
ficulté d’une mauvaise'route. A quelques mu¬ 
les du lieu choisi pour le campemenLÆauto 
s’enlisa dans un bourbier. Les ^mirsion- 
niste’s durent élever là leur tente et y'passer la 
nuit, en sorte qu’ils n’atteignirent le Êpt du 
voyage que dans la matinée .du mercredi. Â'pr.ès 
une promenade autour du lac, ils prirent le 
dîner, firent la sieste, puis les prêtres, récitè¬ 
rent leur bréviaire. Pour Louis-Ernest, ce de- 
• vait être le dernier acte sacerdotal de sa vie. 

. A 6 heures du soir, la chaloupe étant prête/ 
on décida .de faire une excursion, et il, offrit! 
à son frère cadet d’y aller én sa place, tandis! 
qu’il resterait à préparer le souper. Raymond ' 
ayant refusé, il se joignit- à ses confrères avec 
l’intention de capturer quelques outardes vi¬ 
vantes qu’il apporterait au logis. Joyeux, il al- 
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lait inconscieplment à là rencontre de la mort. 


La chaloupe ayant fait plusieurs arpenté 
•sur les eaux calmes du lac, on descendit à terre. 

A ce/homent, un volier de mouettes passa à 
quelque distance'. Louis-Ernest-saisit leste--: 
/nient son fusil placé à ses côtés. La. gâchette 
’ de l'arme frappa le bord de ^l’embarcation, 
fit partir la détente, et. le coup l’atteignit, en 
pleine poitrine, un peu au-dessus dm cœur,- Il ' 
fit un suprême effort pour rester debout, chan¬ 
cela un moment et tomba sur le sol en miïrmu- 
rant ùn mot qui passa comme un souffle sur 
ses lèvres mourantes: “L’absolution!” Les 
prêtres présents la lui donnèrent à plusieurs 


En-tombant, il avait tendu des mains et 
jeté au ciel, un regard •• paisible, sans qu’on 
pût lire sur ses .traits la moindre 'trace..d’an¬ 
goisse ou de terreur. Ce regard, véritable prièr " 
re où passait son âme expirante, c’était bien, 
en vérité, le résumé de sa vie: “Mon Dieu, 
.que votre volonté soit faite!” 

Apparemment exempt des frayeurs de la 
mort, Louis-Ernést avait pu. l’envisager en , 
face et offrir à Dieu le sacrifice de sa vie. 
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ce sacrifice qui couronne tous les' autses et 
qu’un pieux auteur a justement'appelé, pour 
le prêtre qui meurt dans^ l’amour du Christ, 
“une dernière messe”. L’attitude du mourant, 
lorsqu’il se sentit; frappé sa dernière parole, 
ce suprême - regard au ciel nous disent assez 
qu’à cet instant décisif notre cher mission¬ 
naire avait eu conscience de célébrer cette 
dernière messe: son âme s’était tendue tout 
entière vers les réalités -surnaturelles que là 
mort allait lui offrir. 

. Pour lui, l’exil avait pris fin: il était en¬ 
tré dans la grande lumière. Mais d’aùtres res¬ 
taient ici-bas auxquels un si douloureux évé¬ 
nement dèvait briser le cœur. Le premiér at¬ 
teint est son frère cadet. Resté au campement, 
il aperçoit de loin la chaloupe qui revient et 
salué les"' arrivants avec des gestes joyeux. 
Bientôt, voyant que l’un d’eux manque, il en 
exprime sa surprise et, peu après, distingue 
le corps de son frère étendu sans vie au fond 
de l’embarcation. C’est un instant terrible: 
conservant l'a , pleine conscience des faits, il 
reste sans parole et sans force. Cette première 
émotion courageusement 'surmontée, c’est à 
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sa pauvre mère qu’il songe. Il se la représente 
au presbytère de Frenchvillé, égrenant sans 
doute le rosaire, suivant son habitude, pour 
ses chers absents dont elle espère le prochain 
et heureux retour. Comment recevrâ-t-elle ce 
coup pénible? elle en mourra peut-être, se dit 
le pauvre enfant. Il sait jusqu’à quel point 
son 'âme maternelle et celle de son fils-prê¬ 
tre n’en faisaient qu’une. Cette mort soudaine 
- lui fait prévoir des conséquences, funestes qu’il 
• -n’ose envisager sans frémir. Evidemment, il 
ne sait pas encore jusqu’à quel:'point peut al¬ 
ler l’héroïsme d’une chrétienne si vaillante 
aux prises avec une douleur semblable à. celle 
de la Vierge . Marie au pied de la croix. 

Le lendemain de, l’accident, le corps du 
.défuntest tranporté à Shaunavon, village si¬ 
tué à 50 milles de Lone Trée Lake. De retour 
à Uonteix ,avec le frère du défunt, Monsieur lë 
"Curé <Ie l’endroit (1) assume la tâche délicate 
de prévenir la pauvre mère .qui n’a pas encore 
appris la fatale nouvelle, depuis deux jours 
. déjà éboulés. Un premier message lui annonce 
qu’un accident est survenu et que son fils- 


(i) M. -l’abbé N. Poirier. 




prêtre est sérieusement, blessé. Mais dès , ce 
moment.; son cœur maternel ne s’y trompe pas. 
Elle pressent un malheur plus 'terrible encore, ; 
sous lev laconismë des paroles • qui lui sont/ 
transmises. . . 

- ^ L’aîtento d’un message plus'détaillée ne 

. fait qu’accroître ses perplexités douloureuses/- 
Cette mère admirable, que nous verrons,tout 
à l’heure résignée jusqu’à l’héroïsme, traver¬ 
se alors la période d’agonie qui précède' les 
grands sacrifices. Elle ressent les défaillances 
que notre divin Sauveur a voulu éprouver à 
Gethsémani pour la consolation de notre hu¬ 
maine faiblesse. Et comme Lui aussi, dans 
l’extrême agitation où se tr ouve-son 4 me, elle 
ne formule -qu’une prière: .“Mon Dipu, jëj ; in§|. 
soumets d’avance à votre volonfé^jj^fux 
ce que vous avez voulu, quelle[qug soit ranier- 
tume.du calice qui me sera -prélisté^' -, 

- ■ ' 
- Par moments, au milieu de cette, bbscü- 
rité que le trouble répand dans son esprit, elle 
se persuade que ses deux fils ont trouvé Aa 
mort dans l’accident en question. Le silence 
qu’on garde sur* le plus jeune l’inquiète au¬ 
tant que les tristes nouvelles reçues au sujet 
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•de l’aîné. Elle est bien près de défaillir, mais 
comme Jésus agonisant, elle continue sa priè- 
de: “Mon Dieu, si cela est, que votre volonté 
^soit faite!” “Je répétais ce mo t sans me las^ 
ser, avoua-t-elle plus tard, afin qu’au moment 
où l’on; m’apprendrait toute la vérité, mon , 
âme fût parfaitement disposée à une entière > 
soumission.” '' . - 

Ce fut ce qui arriva. Un dernier message 
lui apprend la mort de, sç^Jfilsrprêtre et 'sa l 
générosité est au niveau de sa douleüj’. t^est 
alors qu’elle a l’occasion de montre/^jette .vail-' - 
• lance d'âme queLouis-Ernest tenait ' d'elle. 
^Conservant tout son calmé et pleurant en si¬ 
lence, elle se prépare à partir pour Ponteix 
où elle arrive le samedi matin, avec plusieurs 
paroissiens de Frenchville qui ont voulu l’y 
3 accompagner. La dépouille mortelle n’arrive 
que le soir du même jour. Revêtue- des orne¬ 
ments sacerdotaux, elle est exposée dans la 
chapelle, du couvent, au pied de cet autel où, 

. Louis-Ernest, précédemment vicaire de l’en¬ 
droit, a si , souvint épanché son âme auprès 
du .Dieu de l’Eucharistie en des effusions ar¬ 
dentes. . 
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Les religieuses et les fidèles se succèdent 
auprès de cè cercueil que la mort a ouvert pré¬ 
maturément à celui qui promettait de fournir 
une longue carrière au service des âmes. C’est 
bien le cas de répéter ici les paroles inspirées; 
“Les voies de Dieu ne sont pas les nôtres; ses 
pensées ne sont pas nos pensées”.. Tandis que 
la moisson blanchit dans ces contrées, la Pro¬ 


vidence laisse tomber en pleine vigueur, un 
ouvrier .évangélique au cœur d’apôtré L Et la 


foi nous dit qu’en agissant de Ij? la,sbrte/elle n’a 
que des .vues de mis'éj^mord^l^&arbbur en¬ 


vers sa créature. 

Plusieurs prêtres du diocèse et une fç^fle"^ 


nombreuse appartenant 'kux paroisses de 
Frenchville et de ponteix assistent aux funé¬ 


railles qui ont lieu le mardfcfl^ juillet, dans 
l’église - paroissiale à^.peiné terminée. Mgr 


G.-E. Grandbois,. de l’archejvêché de Régina, 
fait l’éloge du défunt. Frenchville ne possé¬ 
dant pas encore de cimetière proprement' dit, 
malgré les instances des paroissiens qui au¬ 
raient voulu posséder chez eux la dépouille 
mortelle de-leur curé, on accède au désir de 
Madame Duchaîne, qui redoute l’isolement 
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[plur la tombe de son fils, et l’inhumation est 
faite au cimetière de Ponteix où reposent dé¬ 
jà les restes mortels de deux prêtres récem¬ 
ment décédés-dans la paroisse. 

Dans son testament daté du mois d’avril 
1923, Louis-Ernest avait demandé qu’on mît 
. sur sa tombe, une simple croix de bois. C’est 
elle qui marqua d’abord l’endroit de sa sépul¬ 
ture, jusqu’au jour où un beau monument fut 
érigé sur le terrain qu’occupent les tombes des 
trois missionnaires du Seigneur. C’egMu pied 
de la grande cro'ix centrale que celle de Louis- 
Ernest est placée. Il doit se trouver bien, là, 
pour attendre en paix *le grand jour de la ré¬ 
surrection, au milieu démette brave popula¬ 
tion qu’il aimait tant et de laquelle il pouvait 
un jour écrire à sa sœur (30 déc. 1920): “Je 
suis attaché à cette bonne paroisse de Pon¬ 
teix; j’y compte autant d’amis que de per- 
- .sonnes.” Parole touchante dont les paroissiens 
ont confirmé la vérité lors de son décès, par 
les témoignages de sympathie accordés à sa 
mère, par leur affluence aux funérailles et 
par le souvenir de vénération dont ils en¬ 
tourent sa mémoire. Ce souvenir, leur ancien 
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vicaire le leur garde lui-même, sans .aucun 
doute, dans ce séjour bienheureux où les no¬ 
bles sentiments du cœur, loin de s’altérer, 
trouvent en Dieu une stabilité éternelle.. , 

Dans les notes manuscrites de Louis- 
Ernest on trouve les lignes suivantes tombées 
de sa-plume en un moment où il paraît avoir 
appréhendé un genre de mort qu’il lui est 
donné d’entrevoir: “Quelle mort réservez-vous 

.donc, Seigneur,’ à votre pauvre serviteur- 

Mais enfin, l’âme sera sauve: c’est le principal. 
Qu’importe le reste! le corps n’en ressusci- 
. tera pas moins au dernier jour. Soyez béni 
de tout ce que vous avez décrété, ô mon Dieu. 
Vous savez mieux que nous ce qui nous con¬ 
vient: Fiat!” 

. On ne trouve dans sa vie nulle trace d’ap¬ 
préhension. Au contraire, Louis-Ernest sou¬ 
pirait et gémissait sous la pesanteur de son 
corps mortel, et les aspirations de son âme , 
rappelaient souvent le Cupio dissôlvi et esse 
nuit Christo jailli du grand cœur de saint'Paul, 

“Il n’appartient, dit saint Cyprien, de 
craindre la mort qu’à ceux qui n’aiment point 
le Seigneur et qui ne veulent point aller à 
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Lui; qu’à ceux qui manquent de foi et d'espé¬ 
rance.” Or, notre fervent missionnaire pra¬ 
tiquait à la lettre le conseil deJ’Apôtre: “Usez 
de ce monde comme n’en usant pas, car ce 
monde n’êst qu’une figure qui passe.” Faut- 
il s’étonner que ce soit réalisé en sa personne 
le mot de saint Augustin: “La sainteté de la. 
vie et l’amour de . la mort sont deux disposi¬ 
tions inséparables. Les deux amours des deux 
vies se combattent dans une âme imparfaite.” - 

Cette affirmation du grand docteur de 
l’Eglise ne va pas, sans doute, à proclamer , 
comme un signe de vie imparfaite certaines 
frayeurs instinctives qui tourmentent parfois 
les meilleures âmes et ne sont, dans lés vues 
divines, qu’une épreuve destinée à, leur purifi¬ 
cation, avant leur départ d’ici-bàs. Mais en 
général, la disposition permanente des vrais 
amis de. Dieu à l’égard de la mort est de la - 
considérer comme une bienheureuse délivrance 
des dangers de l’exil. L’espérance de voir Jé¬ 
sus-Christ, cet objet si aimable et si conso¬ 
lant, les rassure en face de cet autre objet 
que redoute la nature laissée à elle-même. 

Chez Louis-Ernest, ce désir des biens éter- 





a8o UNE AM-E .DE PRETRE 


nels, cette confiance de les posséder Un jour 
n’étaient pas l’effet d’une préposition vaine. 
Il avouait sincèrement ne se^Tmmnaître au¬ 
cun droit à la récompense Jet ne comptait 
que sur les mérites infinis' du Sauveur. “Il 
a fait tant de proniesses*Sàiaait-,il ( . npfr en fa¬ 
veur des anges, mais ^.faveur des hommes, 
que ce serait Injurieux-à Isa bonté, si je dou¬ 
tais qu’il veuille me faire ntiséricorde.” 

Sous le* prisme de l’humilité, la beauté 
de sa vie nous apparaît d’une façon plus lu¬ 
mineuse encore. Cette beauté fut toute au- 
dedans. C’est pourquoi, sous peine de traves¬ 
tir la réalité, nous avons dû, au cours de no¬ 
tre travail, faire ressortir avant tout, les pro- 
près de, sa fidélité marchant de pair* avec les 
opérations intimes de la grâce dans son âme. 
Nous avons suivi l’adolescent, le juvéniste^ le, 
religieux, le prêtre grandissant d’une,^etâpe 
à l’autre, et affermissant l’énergie de sa volon¬ 
té dans la poursuite de la perfection, jusqu’à ce 
qu’il ait atteint, suivant la mesure des donë 
reçus, “la plénitude de l’âge du Christ.” Ils 
sont rares ceux qui, dans les étroites limites 
d’une existence de trente-trois ans, savent par- 
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courir un tel chemin! Ceux-là ont compris ce 
que trop peu comprennent, ce qu’un vaillant 
religieux exprimait eh ces termes: “Il faut 
moins de temps que de volonté pour faire 
un saint." (1) 

La lecture de ces pages nous le prouve: 

. Louis-Ernest ne faisait pas de la sainteté dis¬ 
cursive. Dans le domaine surnaturel, il n'étaiti 
pas l’homme de l’analyse ou de, la simplet], 
théorie. Importait au fond de son ■ cœur uni 1 " 
formidable principe de renoncement qu’il s’ap-\ 
pliquait à tout propos et qui lui fit subir bien \ 
des morts volontaires avant celle qui devait 
l’unir pour jamais à son Dieu. Dès son en¬ 
trée r «|i : religion, en se vouant tout entier à 
la volonté divine, n'avait-il—pas pris tout 
de suite par le sommet la grande affaire de sa - 
sanctification, et fait de toute son existence 
une vaste synthèse dont le point de\ départ 
est pour beaucoup d’autres un terme d’arrivéqfe 

Ne nous étonnons pas que Dieu l’ait rap¬ 
pelé à lui presque au début de sa carrière sa¬ 
cerdotale, après cinq armées seulement de mi- 


(i) Père P. Olivaint, S. J. 



nistère auprès des âmes. Si une mort précoce 
est parfois une grâce de miséricorde préve¬ 
nante, elle l’est doublement pour les vrais 
serviteurs de Dieu auxquels on *peut appli¬ 
quer le mot : des Saints Ltvrèd: Consummatus 
in- brcvi, cxplcvit tcmpora limita. (Sag. IV) 
Ayant peu vécu, il a rempli la course d’une 
longue vie. • • ■ 




Quand Dieu ravit'un! être cher à nos affec¬ 
tions, il ne fait que reprendre ce qui est à 
lui. Un vrai chrétien ne songe pas alors à lui 
poser des pourquoi. Il sait que son souverain 
Maître n’a pas.de comptes à lui rendre et sa 
foi lui ordonne de. considérer le bon plaisir de 
Dieu ■ comme la raison suprême. Toutefois, il 
est certaines épreuves d’un genre psi pénible, 
que l’âme affligée est en quelqué sorte au¬ 
torisée à chercher des consolations,légitimes 
hors de ce motif supérieur. Les deuils mater¬ 
nels sont de ce nombre. 

Saint Bernard dit que le 
' le flanc du Sauvçur a dû, pour y pénétrer, tra¬ 
verser le cœur de Marie. C’est le droit des 
mères de souffrir plus que toute créature et 
de sentir moins vivement leurs propres maux 
que ceux de leurs enfants bien-aimés. Mais 
c*est aussi leur privilège de pouvoir, "mieux 
qüe.les autres, se tenir debout au pied'de la 
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croix, à l’exemple de la Mère des Douleurs. 

Néanmoins, dans leur sublime résigna¬ 
tion, combien parmi elles se sont demandé, 
à la suite de bien des âmes blessées par la 
mort de ceux qu'elles avaient aimés: “Les, 
élus se reconnaîtront-ils dans le ciel? les re¬ 
lations ne seront-elles point tellement chan¬ 
gées, que le souvenir et les affections de la 
terre s’enfuiront pour toujours?’’ Qui oserait 
réprouver cette crainte? Le besoin d’être aimé 
par l’objet qu’on aime est dans l’essence même . 
de l’amour. Il .est à ce point naturel, que l’idée 
du bonheur céleste de nos chers disparus ne 
saurait faire cesser nos larmes, si. nous 
croyions ne plus trouver x place dans leurs af¬ 
fections là-haut. C’est là comme une loi que 
l’amour impose. Or, cette loi, établie et voulue 
par Dieu même, pourrait-elle être bannie du 
séjour bienheureux, de ce séjour où règne 
l’amour parfait? Ce besoin instinctif de l’ami¬ 
tié qui exige un retour, serait-il donc voué à 
la destruction au sein de la béatitude? Pour 
dissiper ce doute cruel, écoutons parler les 
saints qui ont touché ce sujet: 

“Si nous voulions consulter le, cœur des. 
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saints, écrit le Père Huguet, nous trouve¬ 
rions un Augustin qui pleure son ami. et qui, 
en le considérant dans le ciel, rassasié des tor¬ 
rents des délices divines, rie ' peut cependant 
se persuader qu’il , cesse pour cela de l’aimer, 
priisque, dit-il, vous-mêirie, Seigneur," qui êtes 
la source des délices, êtes encore occupé de 
mon amour. Nous trouverions un Cyprien qui 
nous peint “nos frères, nos amis, nos enfants 
qui nous , attendent dans le ciel, le cœur plein 
du désir de notre arrivée.” Nous trouverions 
un Jérôme qui dirige les regards de la veuve 
inconsolable vers le paradis où se trouve son 
époux les yeux fixés sur % elle et où sa place 
est déjà,préparée à côté de la sienne. Le cœur 
tendre et sensible de saint Grégoire de Nazian- 
ce ne trouvait pas, après la mort de son ami, ' 
d’occupation plus consolante que de s’élever 
au ciel où il le voyait en possession du bon- _ 
heur éterriel, et de l’y conjurer d’intercéder 
pour ceux qu’il avait aimés sur la terre. Il ne 
craint pas d’affirmer que “les saints connais¬ 
sent dans le sein de la gloire .ce qui nous con¬ 
cerne, qu’ils voient nos besoins du haut des 
cieux, et.qu’ils, s’y intéressent en notre faveur/ 
plus encore qu’ils ne le faisaient sur la terre”. 
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“La part, noua dit encore une grande sain¬ 
te,. que les ,élus prennent dans le ciel à l’égard 
de leurs frères, est plus spéciale à l’égard de 
ceux auxquels l'amour vertueux' les' unissait 
plus étroitement dans le mon<|e.” Nous osons 
dire qu’il n’y aura pas seulement réunion, -re¬ 
connaissance parmi les bienheureux, mais en¬ 
core joie dans la réunion,-éternel amour.. 

Saint François de Sales ne laisse aucun 
doute sur ce point. “Tous les bienheureux, dit- 
il, se reconnaîtront les uns les autres, dans le 
ciel, un chacun par leur nom, ainsi que nous le 
fait entendre ISfotre-Seigneur dans l’Evangile, 
puisqu’en ce petit échantillon qu’il en voulut 
montrer sur le Thabor, il voulut qu’ils connus¬ 
sent Moïse et Elie qu’ils n’avaient jamais vu.” 

“Oh! qu’il fait bon, dit encore ce grand 
saint, aimer sgr la terre ce que l’on aime dans 
, le ciel, et apprendre à s’entre chérir dans ce 
monde comme nous le ferons éternellement 
dans l’autre!” Et Fénélon, pour adoucir l’a- 
mertume des regrets que lui causait la perte 
dé personnes chères, aimait à se redire les 
paroles suivantes: “Oh! que nous serons heu¬ 
reux, si nous sommes un jour tous ensemble 
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au ciel devant Dieu, ne noua .aimant plus que 
de son seul amour, ne nous réjouissant plus 
que de sa seule joie, et ne pouvant plus nous 
séparer les uns des autres! L’attente d’un si 
grand bien est, dès cette vie, notre plus grand 
bien. Nous sommes déjà heureux au milieu 
<de nos peines par ,l’attente prochaine de ce 
bonheur. Qui ne se réjouirait dans la vallée 
des larmes même, à la vue de cette joie cé¬ 
leste et éternelle? Souffrons, espérons, réjouis¬ 
sons-nous!” ' 
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